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VAUVENARGUES


« You ’re condemned

I’ve put a spell on you

The smell of death

Has got all over you

Like a disease

I’ll control your mind

Get on your knees

You won ’t survive the night. »

Johan Van Roy (Suicide Commando)

http ://www.suicidecommando.be/

http ://www.myspace.com/suicidecommando

http ://www.lastfm.fr/music/Suicide+Commando

Tu es condamné-Je t’ai maudit-l’odeur de la mort-rôde autour de toi-comme une souffrance-Je vais dominer ton esprit– agenouille– toi– tu ne survivras pas à la nuit


 Invasion ; Jour J

 

Le soleil se couchait sur les collines, teintant l’horizon de mille couleurs, un dégradé allant du rouge à l’orange qui ourlait de rose les quelques nuages s’effilochant paresseusement dans le ciel dégagé.

Akaysha Sorensen avait coupé le moteur de sa moto, un engin tout terrain haut sur pattes doté d’un réservoir démesuré afin de pouvoir sillonner les champs sans tomber en panne, puis avait retiré son casque pour mieux profiter du silence retrouvé. Elle aimait ces instants de calme après avoir entendu toute la journée les pétarades rauques de son gros monocylindre quatre-temps et les piaillements de leur troupeau d’autruches.

Corcaï Sorensen, son père avait eu une bonne idée en se lançant dans l’élevage de ces bestioles à l’aspect comique. Leur viande était de plus en plus recherchée et leurs œufs, s’ils ne les commercialisaient pas encore, pouvaient aisément être bouillis, écrasés et mélangés à la nourriture des autres bêtes.

Et elle-même ne crachait pas dessus non plus. Elle était même en train d’expérimenter diverses façons de les accommoder. Qui sait ? Peut-être pourrait-elle en tirer un livre de cuisine ? « Mille recettes à base d’autruche » ?

Du coup, c’était elle qui passait ses journées à surveiller le troupeau pendant que le père s’occupait de la ferme. Mais pourquoi pas ? Elle appréciait le bon air, la solitude et sillonner les collines sur sa moto. Peut-être que, si cet élevage continuait d’être lucratif, prendraient-ils à nouveau un garçon de ferme ?

Elle en était là de ses réflexions lorsqu’un bruit la tira de sa rêverie. Comme un sifflement aigu vrillant l’air de cette fin d’après-midi paisible… Elle leva les yeux, intriguée… et crut qu’un avion en déroute passait au-dessus d’elle.

Sauf que ce n’était pas vraiment un avion. Plutôt un panache de fumée généré par quelque chose de lumineux qu’elle n’arrivait pas à distinguer, mais qui décrivait une courbe descendante sur le bleu du ciel. Et cela se dirigeait…

Droit vers elle.

Akaysha eut un instant de panique. Mais non, c’était la perspective qui était trompeuse. Impossible de dire ce qu’était cet objet ni sa taille, mais s’il continuait ainsi, il allait s’écraser derrière la colline sur sa droite…

L’objet continua de tomber. Que pouvait-il être ? Un satellite ? Mais n’étaient-ils pas censés se désintégrer dans l’atmosphère à cause de la friction ? Ou était-ce une météorite ?

Elle vit s’écraser la chose avec un nuage de fumée digne d’un dessin animé. Un peu plus tard, le bruit lui parvint, guère plus qu’un « pouf » étouffé et pas très spectaculaire.

Un instant, elle en fut presque déçue. Un objet tombait du ciel, et c’était tout ? Pas de flammes, pas d’explosion, pas de souffle embrasé ?

Et d’abord, qu’était-ce exactement ?

Elle tira ses jumelles et les porta à ses yeux. Elle ne vit rien, qu’une espèce de petit cratère dont s’élevait un léger panache de fumée. Impossible de dire de quoi il s’agissait.

Une pointe d’excitation monta en elle. Eh bien, il n’y avait qu’un seul moyen de le découvrir, non ? L’heure du dîner était encore loin, elle pouvait bien prendre une petite demi-heure pour aller voir ce qu’était cette chose tombée du ciel.

Elle remit son casque et démarra son moteur, maintenant dévorée de curiosité. Elle se connaissait. Si elle n’en avait pas le cœur net, elle n’en dormirait pas de la nuit !

Dix minutes plus tard, elle béquillait sa moto, retirait à nouveau son casque, le posait sur le réservoir et s’approchait du trou fumant.

C’était un cratère classique aux parois vitrifiées par le choc. Lorsqu’elle s’approcha, elle eut soudain un petit pincement d’appréhension. Dans les films, n’était-ce pas comme ça qu’apparaissaient d’improbables monstres extraterrestres 100 % caoutchouc ? Elle s’attendit presque à voir une sphère pulsant d’une lumière surnaturelle… auquel cas, elle ne ferait pas comme les débiles peuplant ces mêmes séries B : elle tournerait les talons et appellerait le shérif pour qu’il se débrouille avec ce qui pourrait bien en sortir.

Mais il n’y avait pas de monstre reptilien dans la cavité. Elle ne vit qu’une sorte de pierre de la taille d’un homme. Une météorite. La pierre fumait en se refroidissant. Elle se rapprocha jusqu’au bord du trou, à la fois soulagée et vaguement déçue.

Oui, mais… ces météorites ne contenaient-elles pas toutes sortes de minéraux exotiques ? C’était bien ce qu’elle avait lu dans un magazine la dernière fois qu’elle était allée chez le docteur… Qui sait, celle-ci avait peut-être de la valeur ?

Elle scruta des yeux la plaine. Pas de nuage de fumée annonçant l’approche d’un véhicule sur la route poussiéreuse. Il faut croire qu’elle était la seule à avoir observé le phénomène ?

En ce cas, légalement, la météorite lui appartenait, non ? Comme une épave trouvée en mer ?

Elle regarda à l’horizon : le soleil déclinait à toute allure. Elle ne pourrait rien faire maintenant. Le plus sage était encore de rentrer et revenir examiner cette météorite dès le lendemain. Au pire, ils pourraient toujours l’exhiber dans la grange et faire payer trois sous pour que les rares curieux puissent la voir, comme une curiosité de foire…

Elle tourna les talons, calculant déjà ce qu’elle allait dire à son père. Comment allaient-ils contacter des scientifiques pour qu’ils la soumettent à des analyses ? Mais d’abord, il faudrait s’assurer qu’elle en soit légalement propriétaire…

Tout en retournant vers sa moto, elle ne vit pas une trappe s’ouvrir en silence sur le flanc de la météorite, libérant un nuage de fumée. Ni la chose ultra-rapide qui en sortit…

Elle avait presque atteint sa moto lorsqu’on la frappa violemment par-derrière, l’envoyant à terre.

Elle eut à peine le temps de se demander ce qui l’avait heurté lorsque quelque chose de lourd retomba sur son dos. Et un poignard lui transperça la nuque.

Lorsqu’une pointe de douleur chauffée à blanc remonta jusqu’à son cerveau, elle se dit aussitôt que c’était la fin. Ce en quoi elle se trompait.

Ce n’était même que le commencement.

 

*

* *

Ne la voyant pas revenir, son père angoissé appela aussitôt le shérif local.

Dans une grande ville telle que Semda, à deux cents kilomètres de là, il eût été accueilli avec les réticences d’usage. Mais dans une si petite communauté, tout le monde connaissait tout le monde. Le shérif pensa aussitôt la même chose que le père d’Akaysha : et si elle avait eu un accident de moto ?

Au lendemain, elle n’était toujours pas revenue. Dès les premières heures de l’aube, le shérif prit sa Jeep et partit examiner l’endroit où se trouvait le troupeau d’autruches. Il ne vit pas la moindre trace de la jeune femme. Il refit donc en sens inverse la route qui l’eût ramenée chez le vieux Sorensen et le croisa à mi-chemin dans son vieux pick-up aux couleurs défraîchies par le soleil. Toujours rien. Après qu’ils eurent arpenté toutes les pistes, de plus en plus inquiets, leurs véhicules se croisant à intervalle régulier, le shérif fit venir un hélicoptère de la ville.

Lorsque le soleil déclina à nouveau sur l’horizon, ils n’avaient rien trouvé. À croire que la jeune femme et sa moto avaient été rayées de la surface de la terre.

Ce n’est que le lendemain, lorsqu’il dut bien aller s’occuper des autruches – malgré l’angoisse qui lui rongeait le ventre, il ne pouvait les laisser mourir de faim – où un autre mystère l’attendait.

Sa fille n’était pas la seule à avoir disparu. Trois autruches avaient fait de même. Sans laisser de traces, elles non plus.


 Invasion ; Jour 3

 

Cela faisait quarante-huit heures que Corcaï Sorensen ne dormait pas. Rongé par l’angoisse. Le destin lui avait pris son épouse, emportée par une pneumonie, il ne serait pas assez cruel pour lui retirer sa fille ?

Et le pire était encore de ne pas savoir ce qu’elle était devenue. Une fugue ? Le shérif avait envisagé l’hypothèse, mais pourquoi se serait-elle enfuie ? Le vieil homme la laissait libre de ses faits et gestes, et pour autant qu’il puisse dire, elle aimait son existence à la ferme, toute routinière fût-elle. Combien de fois avait-elle affirmé qu’elle ne supporterait jamais la foule des grandes villes ? La seule fois où ils s’étaient rendus à Semda, elle avait tenu trois heures à peine avant de le supplier de repartir.

Un garçon ? Mais qui diable ? Presque tous les gaillards du coin étaient mariés, et parmi les derniers célibataires, pas un seul ne manquait à l’appel.

Au bout d’une heure de discussion, ils n’étaient pas plus avancés. Le shérif s’était gratté la tête et avait extrait son imposante masse de la chaise en soufflant comme un phoque. Il était reparti en disant qu’il continuerait les recherches et le contacterait dès qu’il y aurait du nouveau.

Et il était là face à sa terrible incertitude. Une torture pire encore que celle du deuil. L’idée que sa fille puisse être là, quelque part, dans une crevasse avec une jambe cassée, ou coincée sous le poids de sa moto, et ne fasse qu’hurler à s’en casser la voix… cela le rendait fou. Mais que pouvait-il faire ?

Cette fois, en regardant le soleil se coucher, alors qu’il évoluait dans un brouillard d’angoisse et de fatigue, Corcaï Sorensen sortit la bouteille de gnôle qu’il gardait dans le placard – oui, il avait promis, il le savait, mais seule la brûlure de l’alcool pourrait apaiser ses nerfs à vif. Du moins il l’espérait…

*

* *

Il reprit subitement ses esprits comme on s’extrait d’un cauchemar, se redressa d’un bond et se secoua comme une de ses vaches. Le vieux Corcaï cligna des yeux. Il ne s’était pas senti glisser dans l’inconscience. La bouteille était là, devant lui. Il lui avait fait du mal, et il n’avait plus l’habitude… Mais ce n’était pas le mal de crâne qui l’avait réveillé.

Mais un bruit en provenance du dehors.

Comme un raclement. Comme si quelqu’un marchait péniblement, ou plutôt se traînait…

Il leva la tête, oubliant d’un coup les vapeurs délétères de l’alcool.

Akaysha !

Le vieux Corcaï se précipita vers la porte et jaillit sur le porche de bois battu par les éléments avec une célérité démentant ses jambes légèrement flageolantes. Il plissa les yeux, le cœur battant la chamade.

Le halo de la lumière venant de l’intérieur n’éclairait qu’un faible demi-cercle au-delà du porche, mais la nuit était claire et, à la clarté des étoiles et de la lune dominant l’immense plaine, il vit une silhouette qui s’avançait en boitillant.

— Akaysha !

Il se précipita vers la silhouette. Mon Dieu, c’était bien elle, il reconnaissait sa forme svelte engoncée dans son attirail en cuir. Son visage lui apparut. La plus belle chose qu’il ait jamais contemplée de sa vie. Il se retrouva soudain aussi ému que la première fois qu’il l’avait tenue dans ses bras une heure après sa naissance et s’était demandé comment on peut éprouver un amour aussi vaste, plus grand que l’univers lui-même, pour une créature si petite…

Éperdu, le vieil homme se jeta dans ses bras en bafouillant des mots sans suite.

— Ma petite, ma petite, merci mon Dieu, viens, viens donc, comme tu as froid, viens te réchauffer, qu’est-ce qui t’est arrivé, merci mon Dieu, j’ai eu si peur, tu vas me dire ce qui t’est arrivé…

Il avait à peine eu le temps de remarquer que sa fille avait un teint un peu trop blafard. Et vit à peine l’étincelle qui luisait dans ses yeux. Tout à sa joie, il rangea immédiatement ces informations dans un coin de son cerveau pour s’adonner à son bonheur. Sa fille lui était revenue ! Et là, avec la lune et les étoiles pour seul témoin, il serra le corps mince de la jeune femme contre son cœur.

Tout en l’étreignant en pleurant comme jamais il n’avait pleuré, même à la mort de son épouse, il se dit que la peau de sa fille était décidément trop froide. Et d’où venait ce relent de pourriture ? Et cet étrange bruit de gorge évoquant un feulement animal ?

Il ouvrit les yeux, soudain alarmé.

C’est alors que des crocs bien trop grands pour un être humain se refermèrent sur sa gorge…


 Chapitre premier

 

— …Et Charles Dickens gagnait sa vie comme script de tribunal. Certains érudits prétendent qu’il en a tiré le sens du drame humain qui est évident dans l’ensemble de son œuvre. Un point de vue que je suis loin de partager : pour moi, au contraire, Dickens l’écrivain ne vient pas de Dickens le rat de tribunal. Pour moi, s’il a choisi cette profession, c’est au contraire parce que Dickens l’écrivain pointait déjà, et qu’il vit dans cette profession un moyen d’obtenir de la matière pour ses futurs romans…

L’homme qui s’exprimait ainsi n’avait pas l’accent d’Oxford/Cambridge affecté par certains intellectuels. Il était jeune, une trentaine d’années, mince, avec un visage d’ado attardé, une barbe et des cheveux mi-longs en botte. Seules ses petites lunettes rondes à la John Lennon faisaient littéraire.

Richard Blade avait surpris un bout de sa conversation et avait été frappé par la façon toute naturelle dont il abordait ces sujets pointus, comme on raconte son week-end à la mer. C’est là que l’Idée avait germé dans son esprit.

Il y avait une semaine que l’agent du MI 6 avait entamé un projet qui lui tenait le plus à cœur : la rédaction de ses mémoires. Non pas par vanité déplacée, ou pour espérer en tirer un improbable best-seller, en admettant qu’un éditeur veuille bien accepter cette histoire aussi extravagante qu’elle était vraie, celle d’un homme qui, depuis des années, explorait les dimensions parallèles à la nôtre au nom du Projet DX, l’entreprise la plus incroyable qu’ait jamais conçue le génie humain.

Il entendait bien commencer au tout début, lorsque J, le chef du MI 6 en personne, lui avait fait rencontrer Lord Leighton, ce savant atomiste qui avait conçu à lui tout seul la base du Projet « Dimension X ». On était alors en pleine guerre froide, et la peur du grand méchant rouge alimentait la paranoïa ambiante : le projet tout entier avait été mis sous la responsabilité du MI 6, la branche extérieure des services secrets Britanniques dirigée par J. Balthasar Onésime Leighton lui-même avait été obligé de quitter la Royal Society, la prestigieuse académie des sciences mondiales, pour se consacrer pleinement à cette entreprise. Or même après la chute de l’Union Soviétique, le projet restait top secret : ses conséquences étaient si phénoménales que nul n’avait eu le courage ou l’inconscience de dévoiler son existence. Comment expliquer au monde entier que, depuis des années, on envoyait un cobaye à travers les dimensions, et ce sans même l’ombre d’un résultat tangible pour servir de preuve ? Et que ce projet avait englouti des sommes colossales ? Car le principal problème sur lequel Leighton butait depuis des années était ce bogue qui faisait qu’il était impossible d’envoyer des objets matériels d’un côté à l’autre du gouffre interdimensionnel. Toutes les tentatives visant à doter Richard Blade ne serait-ce que d’un couteau avaient échoué. De même, de ses voyages, il ne pouvait rien ramener, sinon les débriefings minutieux auxquels il se soumettait à chaque retour et que J devait bien avoir archivés quelque part.

Car c’était bien là l’espoir insensé qui permettait à J, par Dieu sait quels miracles de persuasion, d’obtenir bon an mal an le maintien du projet, malgré son coût de fonctionnement délirant. Certes, l’agent secret aurait bien aimé pouvoir partir avec sur lui quelques vêtements et une arme, mais c’était surtout le fait de pouvoir ramener des preuves de son expérience qui intéressait les quelques personnes triées sur le volet qui, parmi les hauts fonctionnaires de Sa Majesté, étaient au courant de son existence. À ce stade, Blade pourrait certainement ramener des matériaux précieux de ses voyages, mais également des artefacts ou technologies issues de mondes largement plus avancés que le nôtre. Les savants au service de la Couronne pourraient certainement en tirer des découvertes révolutionnaires qui compenseraient largement les sommes investies dans le projet. Ainsi, l’Angleterre pourrait retrouver la gloire et l’opulence qu’elle avait connues dans les siècles passés. Du moins sur le papier.

Blade soupçonnait également Haut Lieu d’entretenir également des dessins plus pervers : envoyer des armées conquérir et peut-être piller ou exploiter les dimensions les moins évoluées, recréant en cela un nouvel empire colonial Britannique. C’est pourquoi son rôle d’explorateur se doublait d’une fonction plus diplomatique : il était un envoyé du royaume d’Angleterre et devait laisser un bon souvenir aux peuples qu’il visitait afin de les préparer à d’éventuels contacts plus poussés. Mais pour cela, il faudrait résoudre une autre énigme plus intrigante encore : découvrir pourquoi Blade était le seul ou presque, être humain à supporter les affres de la translation et en revenir sans altérations physiques ou mentales.

En effet, Richard Blade était loin d’être le premier cobaye du Projet DX : bien d’autres hommes – et même quelques femmes, bien qu’à l’époque, on ne parlait pas encore de parité – des services secrets avaient signé pour tenter l’expérience, alléchés par la perspective de vivre des aventures défiant l’imagination. Las, les premiers étaient bien partis dans le gouffre interdimensionnel… pour ne jamais en revenir : à ce jour, nul ne savait ce qu’il était advenu d’eux. Leighton retourna à sa règle à calcul et la prochaine fournée de cobayes revint bel et bien… mais réduits à l’état de légumes, le cerveau définitivement endommagé, voire réduit en bouillie. Ces pauvres bougres avaient été envoyés dans un hôpital de l’armée perdu au fin fond de l’Ecosse, où ils croupissaient encore dans des cellules capitonnées.

Pourquoi Blade et lui seul avait-il réussi à partir et revenir intact ? Nul ne le savait. Si ce n’était son intelligence et sa condition physique largement au-dessus de la moyenne, il n’avait rien de différent des autres hommes, comme l’avaient confirmé les batteries d’examen auxquels on le soumettait régulièrement dans l’espoir que les progrès de la médecine permettent de résoudre cette énigme. En parallèle, J et ses hommes continuaient les recherches pour lui trouver des éventuels assistants – et il est sûr que parfois, l’agent du MI 6 aurait bien aimé avoir quelqu’un pour surveiller ses arrières ! – voire des suppléants : un des effets secondaires de ses voyages était sa longévité hors du commun, mais il savait fort bien qu’il n’était pas un surhomme et pas immortel non plus. Il ne souhaitait nullement emporter le projet DX dans sa tombe, ou plutôt dans une dimension plus périlleuse que les autres où, pour une fois, son intelligence et sa force ne suffiraient pas à le tirer d’affaires. Sa propension involontaire à se fourrer dans les ennuis risquait de lui coûter cher un jour ou l’autre…

Il y avait eu Elin Sandberg, la belle informaticienne Suédo-Britannique débauchée par J : or si elle supportait sans problème la translation, elle avait eu plus de mal à supporter les mille dangers des Dimensions X et également la privation de liberté qu’imposait la sujétion au projet. Il lui arrivait de disparaître purement et simplement pour revenir lorsque les circonstances l’exigeaient, comme récemment, lorsque Blade avait reçu l’assistance d’un autre lui-même issu des Dimensions N{1}. Il y avait eu cette échappée d’un magazine « people » recrutée par J dans le dos de Blade, et que l’agent secret avait dû aller chercher dans une dimension pacifique qu’elle désirait mettre à feu et à sang pour assouvir sa mégalomanie{2}. J avait même un jour eu la bonne idée de lui adjoindre un androïde femelle en tout point semblable à un humain ! Mais personne d’autre n’avait encore eu l’étoffe nécessaire pour succéder à Blade. En plus des dangers inhérents à la translation et aux civilisations ou créatures démentielles qu’il lui arrivait de rencontrer dans les alterdimensions, il fallait accepter de se vouer corps et âme au projet, d’être constamment sous astreinte, prêt à recevoir un appel à toute heure du jour et de la nuit pour se précipiter dans les locaux du Projet DX lorsque les conditions favorables à une translation se présentaient. Ce qui signifiait abdiquer la notion même de vie de famille et tout ce qui faisait une existence dite normale.

Il y avait longtemps que Blade lui-même ne se sentait pleinement exister que lorsque les ordinateurs du Projet DX l’arrachaient à ce monde. Ici, il n’était jamais qu’un fonctionnaire des services secrets aux attributions nébuleuses et à l’existence rangée, entre son loft de Soho, son entraînement quotidien dans une salle de gym réservée aux services spéciaux, ses conquêtes féminines toujours passagères, ses pubs ou librairies préférés et ses escapades ponctuelles à Paris, sa seconde résidence de cœur. Non, ce n’était pas là que se déroulait sa vraie vie, dans ce monde qui semblait s’ingénier à provoquer sa propre destruction, mais au milieu des dangers et merveilles que lui réservait son autre réalité…

Et c’était cette expérience qu’il tenait à partager avec… qui ? Le monde, peut-être, un jour, lorsque le Projet DX serait enfin révélé au grand public. En attendant, peut-être pourrait-elle éclairer les autres agents qui lui succéderaient, afin qu’ils puissent avoir une petite idée de ce dans quoi ils s’engageaient. Quoi qu’il en soit, lui, Richard Blade, était détenteur d’un savoir unique concernant les alterdimensions. Ne serait-il pas dommage de voir ces informations précieuses disparaître un jour avec lui ?

Blade s’y était donc attelé… ce qui voulait dire passer de longues heures devant l’écran impitoyable de son G5, à tenter d’ordonner ses idées. Or les mots étaient liquides et ne cessaient de glisser entre ses doigts, les phrases se contorsionnaient pour mieux lui échapper, les tournures s’alambiquaient pour ne laisser que des phrases laides comme des avortons mort-nés. Entre deux missions, Blade avait toujours été un lecteur vorace, mais il comprenait maintenant la différence entre être un simple consommateur de mots imprimés et le fait de devoir construire un texte un tant soit peu intéressant, fut-ce un recueil de souvenirs vécus, à partir d’une page blanche. Il n’en admirait que davantage les auteurs qu’il lisait !

Et c’est pourquoi, en écoutant ce jeune homme rencontré dans une soirée qui lui était indifférente, Blade eut une illumination. Il avait la matière, mais pas l’art de la traiter. En ce cas, pourquoi ne pas solliciter l’aide d’un professionnel ? Après tout, il ne serait pas le premier, et ce n’était pas comme s’il visait le prix Nobel…

Et puis, pour autant qu’il connaisse des milieux de l’édition, un auteur pouvait difficilement cracher sur un bon chèque, d’où qu’il vienne…

Blade se mêla à la conversation, ou plutôt écouta tous ceux qui gravitaient autour du jeune homme. Depuis le temps qu’il était dans les services secrets, tendre l’oreille et emmagasiner des informations était devenu une seconde nature…

À la curiosité qui animait ceux qui l’entouraient, il en conclut que ce jeune homme était, sinon une célébrité, du moins quelqu’un à qui, dans le milieu demi-mondain où se déroulait la soirée, il convenait d’être dûment présenté et de retenir le nom – sait-on jamais. Blade le rangea donc dans les célébrités en devenir, de celles dont on pourrait ressortir la carte de visite et le numéro de téléphone au cas où il deviendrait la coqueluche des plateaux TV… pour l’oublier dans un tiroir s’il replongeait dans l’obscurité.

À voir ce genre de spectacle plus ou moins teinté d’hypocrisie, l’agent secret en conclut que pas de doutes, il préférait encore affronter les dimensions X…

Le jeune homme – il apprit très vite son nom : David Haynes – s’y prêtait de bonne grâce, souriant avec un rien de gaucherie, – comme s’il était loin d’être habitué à recevoir une telle attention. Parfait. Il n’aurait pas affaire à une diva médiatique.

Lorsqu’on le présenta à un général quelconque, une vieille baderne à moustaches rousses évoquant feu Winston Churchill, l’introducteur crut bon de préciser : « vous savez, le romancier… »

La baderne acquiesça, bien que davantage intéressé par son verre d’un excellent Lagavulin… L’agent secret lui-même lui avait fait honneur, au point qu’il sentit chauffer légèrement ses joues. À croire qu’il manquait d’entraînement… Et pourtant, de nos jours, bien tenir l’alcool n’était-il pas une des caractéristiques demandées aux futurs agents ? Il est plus facile de faire parler un homme bourré lorsqu’on se contente de faire semblant de l’être…

Finalement, il se mêla à deux ou trois demoiselles qui lui posèrent la question :

— Mais alors, de quoi parle-t-il, votre livre ?

Le jeune homme s’anima, et une étincelle de passion s’alluma dans ses yeux. D’après ce que comprit l’agent secret, David avait fait une thèse de littérature consacrée à l’œuvre de Charles Dickens. Son roman, « The Mystery of John Jasper » était une évocation du personnage du célèbre écrivain et expliquait, par le biais d’une enquête policière parmi ces « petites gens » que le créateur d’Oliver Twist appréciait, pourquoi son dernier manuscrit, « Le mystère d’Edwin Drood », était resté inachevé. Il sous-entendit qu’il avait concocté des équivalents à John Jasper, l’oncle de l’Edwin Drood du titre mais personnage central du livre de Dickens, et son grand amour Rosa Bud – mais aussi une des raisons pour lesquelles ce n’était pas seulement la mort qui avait empêché le grand Charles de terminer son roman.

— Mais pour en savoir plus, ajouta le jeune homme au moment psychologique, il vous faudra lire mon livre.

Les demoiselles, qui étaient sous le charme de son récit, eurent un blanc. Blade ne put s’empêcher de sourire. Appâtées, ferrées… et cette fausse conclusion posée juste au bon moment, même ponctuée d’un sourire vaguement timide, témoignait d’une longue pratique. Du coup, l’agent secret lui-même s’y était laissé prendre : il avait réellement envie de lire ce roman séance tenante !

Décidément, ce jeu intellectuel à base de personnages historiques semblait à la mode. Lui-même lecteur avide, il avait lu récemment un fort bon roman où Sigmund Freud en personne, lors de sa visite à New York en compagnie de Jung et Ferenczi, se retrouvait embringué dans une affaire criminelle où ses dons d’analystes se révélaient précieux{3} ! Mais pourquoi pas, tant que l’auteur savait de quoi il parlait ?

Il continua de se rapprocher du jeune homme, puis finit par engager la conversation. Usant de son charme inné, de ses dons pour la diplomatie et, élément non négligeable, de son propre goût pour la chose écrite, Blade fit en sorte qu’ils ne tardent pas à papoter comme de vieux amis.

– Et alors, demanda Blade, arrivez-vous à vivre de votre plume ?

L’homme eut un petit rire :

– Oh, non ! Les à-valoir ne sont plus ce qu’ils étaient, même pour un roman qui se vend correctement. J’espère gagner quelques sous sur les droits internationaux, mais si j’en tire de quoi remplacer ma vieille bagnole, ce sera déjà ça ! En fait, ajouta-t-il avec un sourire mi-figue mi-raisin, si les auteurs gagnaient ce qu’on imagine qu’ils touchent, nous mènerions tous la belle vie !

– Et de quoi vivez-vous ? je veux dire, pour faire bouillir la marmite ?

L’homme haussa les épaules :

– Professeur. J’enseigne la littérature anglaise, soit à des étudiants pour qui l’écriture se limite à leurs SMS, soit à des passionnés qui, avec un peu de chance, se feront professeurs de littérature. Tout ceci ressemble fort au mythe de Sysiphe ! Chaque année, je recommence plus ou moins le même cours. Au moins, lorsque je suis sur l’écriture d’un roman, quel que soit le temps qu’il me prenne, tant pour la documentation que pour l’écriture proprement dite, je sais qu’il viendra le moment où je pourrai apposer au bas de la page le mot « FIN » !

Blade hocha la tête d’un air pensif.

– Et si je vous proposais un moyen d’améliorer votre ordinaire tout en restant dans votre domaine : celui de l’écriture ?

Le jeune homme lui décocha un drôle de regard. Blade eut un petit rire :

– Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas une « idée de best-seller » qui nous rendra tous les deux riches, avec une vague notion foireuse de l’histoire tenant en deux lignes, en vous laissant faire tout le travail ! Non, voyez-vous… en gros, j’ai besoin de quelqu’un pour m’aider à écrire mes mémoires. Pas vraiment un « nègre », puisque dans un premier temps, je n’envisage pas de publication, plutôt de quelqu’un capable de mettre en ordre ce que j’ai envie de raconter. Et je suis certainement tout aussi généreux que votre éditeur !

L’écrivain parut voir Blade pour la première fois. Celui-ci avait pris soin de sa tenue : costume Hugo Boss, chemise Versace, cravate en soie, escarpins italiens. Il ne dénotait pas vraiment dans ce décor sentant l’argent et la vieille fortune : c’était plutôt David Haynes lui-même, dont la tenue d’une propreté pourtant irréprochable devait provenir de Marks & Spencer, qui s’il ne faisait pas vraiment tache, du moins paraissait hors de son milieu.

–  Bien sûr, reprit Richard Blade, ce n’est pas le lieu pour en discuter. Voilà ma carte. Souhaitez-vous que nous prenions déjà rendez-vous ou désirez-vous consulter votre emploi du temps ?

Manifestement, l’écrivain ne savait comment répondre à cela. Il n’osait croire à sa bonne fortune et se demandait si ce colosse barbu avec deux mille livres de vêtements sur le dos ne le faisait pas tout simplement marcher par un de ces jeux sadiques qu’affectionnent les riches se piquant de mécénat…

– Réfléchissez-y tranquillement, dit Blade de sa voix la plus rassurante. Je ne suis ni un illuminé, ni un mythomane. Rappelez-moi le plus vite possible, et je vous expliquerai tout.

Et il se perdit dans la foule. Emportant avec lui un relent de mystère qui, en principe, devait avoir définitivement ferré le jeune homme. Il en aurait mis sa main au feu.

C’est d’un pas léger qu’un peu plus tard, il fit à pied les deux miles le séparant de son loft de Soho. Il faisait encore frais dans la capitale plusieurs fois millénaire, mais on sentait déjà poindre le printemps tout proche.

Le lendemain, il se rendit à la librairie « Murder Inc », où il se fournissait en polars, acheta « The mystery of John Jasper », par David Haynes, et alla entamer sa lecture devant une pinte de Guinness dans un pub tout proche. Au bout d’une cinquantaine de pages, il se dit que décidément, ce jeune homme avait du talent, et un beau brin de plume.

Son téléphone personnel trilla.

– Monsieur Richard Blade ? Bonjour, ici David Haynes… nous nous sommes rencontrés hier soir, et si votre proposition tient toujours, nous pouvons prendre rendez-vous…


 Invasion ; Jour 8

 

La sueur au front, Lenzi Botremu ne pouvait s’empêcher de prier tous ces dieux auxquels il ne croyait pourtant pas que tout se passe bien.

Penché sur ses instruments, il vérifia la position de la flotte d’avions en attente. Il les voyait scintiller dans le ciel sous ce soleil de plomb, leurs silhouettes trapues à peine visibles, tels de gros bourdons tournant autour d’une ruche. L’aéroport de Semda ne tournait heureusement qu’à la moitié de ses capacités.

Et l’intrus. L’appareil fou. Celui qui avait surgi de nulle part et refusait de répondre à tous les appels radio, créant la panique qui régnait dans la tour de contrôle. Ils s’étaient demandé si ce n’était pas un avion-cargo, comme 75 % de ceux qui transitaient par cette partie de l’aéroport, dont le pilote et le copilote auraient eu un malaise, ou une crise cardiaque, ou quoi que ce soit d’improbable. Mais non : l’appareil avait amorcé sa descente vers la piste. Et ça, il ne pouvait le faire sans intervention humaine.

Lorsqu’il était devenu évident que l’appareil ne répondait pas et ne s’arrêterait pas, il avait fallu donner ordre au reste du trafic aérien de se tenir en attente. Recalculer les trajectoires pour éviter qu’ils ne se rentrent dedans. Ensuite, il faudrait organiser une hiérarchie des atterrissages selon les capacités en carburant de chacun. Les appareils qui ne tiendraient plus que sur leurs dernières vapeurs d’essence passeraient en premier.

Migraine en prévision…

L’appareil fou – pouvait-on l’appeler ainsi, alors que celui qui le pilotait, qui qu’il soit, semblait savoir ce qu’il faisait ? – descendait vers la piste. Dans la tour où planait un relent âcre de mauvaise sueur, tout le monde retint son souffle. Qui que soit l’imbécile heureux qui conduit ce tas de ferraille, il va comprendre sa douleur ! se dit Lenzi en s’emparant de ses jumelles. Il pouvait le voir descendre lentement dans l’air surchauffé, sa silhouette floutée par les brumes de chaleur et les relents de gaz brûlés…

L’appareil finit par toucher terre sans heurts. Au moins, ce crétin sait piloter, pensa Lenzi.

Tout autour de lui, les autres contrôleurs de l’air se précipitèrent sur leurs micros afin d’orchestrer le ballet des appareils qui pouvaient à nouveau se poser et lancèrent des coordonnées plus ou moins cryptiques. Lenzi, lui ne pouvait détacher ses yeuxdu responsable de tout ce bruit. Ce brigand semblait vouloir arriver tout doucement vers la tour et les bâtiments administratifs qui la flanquaient, comme un vol normal ! Quel culot ! C’était un cargo ordinaire, un quadrimoteur à la carlingue bleue, sa peinture écaillée par les intempéries. Un modèle 327, ou peut-être un 341, qui semblait avoir bien vécu. Il put voir ses chiffres d’identification. SD-567-R. Ça ne lui disait rien. Il aurait fallu qu’il tape ce chiffre dans le nouvel ordinateur qui recoupait toutes les identifications…

– Lenzi ! lança le contrôleur en chef, un bonhomme gras dégoulinant de mauvaise sueur. Puisque cet appareil fantôme t’intéresse tant, descends sur la piste ! J’ai prévenu la police de l’aéroport. Essaie de récupérer un plan de vol !

Lenzi n’en demandait pas tant. Il allait voir sa curiosité satisfaite en temps réel !

Il sortit sur le balcon de l’aéroport. Aussitôt, une vague d’air chaud suffoquant aux relents d’essence le frappa, accompagné du rugissement des moteurs alors que les autres appareils en attente s’alignaient de façon plus ou moins ordonnée pour se poser à leur tour. Sur sa droite, dans le lointain, les montagnes, simples ombres sous les brumes. Sur sa gauche, on apercevait les premiers bâtiments de Semda, à un kilomètre de cela…

Il descendit l’échelle métallique. Il vit les policiers dans leur pantalon beige et leurs polos bleu ciel courir vers l’appareil qui venait de s’immobiliser… Et aussitôt, la porte de la soute s’ouvrit d’elle-même.

Lenzi prit pied sur le tarmac… et s’immobilisa aussitôt, la sueur baignant son corps se glaçant instantanément.

Un seul mot lui vint à l’esprit pour définir ce qui surgit aussitôt de la porte.

Une horde.

Une horde écumante et rugissante qui se jeta sur le premier policier. Le second eut le temps de faire un pas en arrière et de sortir son arme… mais son coup de feu se perdit lorsqu’un coup d’épaule releva sa main. La balle siffla vers le ciel couleur de métal et les appareils qui se posaient à la queue leu leu.

Le cerveau de Lenzi se bloqua. Il n’arrivait pas à assimiler ce qu’il voyait. Ces crocs. Immenses. Qui se refermaient sur le bras du policier, puis d’autres sur son cou, cherchant sa gorge. Et l’odeur de cette horde. Un relent de sang, d’urine, de corps négligés, de putréfaction. Leurs vêtements, ou plutôt des haillons couverts de traces immondes…

Des hommes. Non. Des hommes ne pouvaient avoir ces crocs immondes dépassant de leurs bouches, ni ces yeux déformés injectés de sang évoquant des animaux, ni ces griffes prolongeant leurs doigts, ni ces étranges excroissances…

Il embraya lorsqu’il constata que ces yeux horribles se tournaient vers lui. Il y lut une lueur de folie – mais froide, glaciale, celle de prédateurs assoiffés de sang, mais qui savent précisément comment se le procurer.

Lorsqu’ils s’avancèrent vers lui, l’instinct de conservation prit le dessus. Lenzi se retourna, empoigna l’échelle et commença à monter.

Il n’alla pas bien loin : des griffes, ou des crocs, se refermèrent sur sa cheville. Il poussa un cri lorsque la douleur s’enregistra dans ses synapses. On tira, il lâcha prise et tomba en arrière.

Son crâne heurta le tarmac et éteignit la lumière. Heureusement. S’il avait pu voir ce que la horde fit de son corps, il eût certainement préféré être inconscient plutôt que de le sentir.


 Chapitre II

 

À peine avait-il ouvert la porte à David Hayes que Richard Blade comprit qu’il y avait un os. Ou même tout un squelette.

Lorsque l’écrivain l’avait appelé, ils avaient convenu d’un rendez-vous chez Richard Blade, dans son loft de Soho. Il avait d’abord pensé à un pub, mais son appartement était mieux sécurisé : un bunker paranoïaque protégé des micros directionnels espions par des fenêtres en verre spécial, à la porte tellement blindée que seul un bazooka pourrait en venir à bout – et encore, avec des obus à haute pénétration – et pourvu de gadgets nécessaires pour s’assurer de son caractère impénétrable.

Richard Blade était un haut fonctionnaire du MI 6, tenu au secret-défense, et promu depuis peu d’un numéro 00 – le fameux « permis de tuer » qui avait fait les beaux jours de la littérature de halls de gare – qu’il n’avait pas demandé{4}. Ces mesures qui semblaient paranoïaques, mais étaient tout à fait standards pour un agent de son rang. Et malgré les cafouillages récents des services secrets de Sa Gracieuse Majesté, qui s’entendaient à égarer des documents compromettants et autres « confidentiels défense » d’une façon trop désinvolte pour ne pas être un montage ou un écran de fumée pour d’autres plans plus retors, Blade s’en accommodait fort bien.

De toute façon, le Projet DX était entouré d’une telle chape de mystère qu’il n’en filtrait pas grand-chose. Si J réussissait bon an mal an à obtenir les énormes financements nécessaires à la bonne continuation du projet, un minimum de personnes étaient au courant en dehors de son inner sanctum composé de J, Lord Leighton, son assistant Shadwick, Elin Sandberg et Richard Blade lui-même. Seuls des membres influents du gouvernement, des éminences grises aussi discrètes qu’efficaces, au courant de tous les squelettes dans les (nombreux) placards de la Couronne et qui n’étaient pas à la merci du premier remaniement gouvernemental venu, étaient au courant. Et ces gens influents préféreraient se faire couper en rondelles avec des scalpels chauffés à blanc plutôt que de révéler le moindre de leurs secrets…

En fait, l’assurance numéro un du Projet DX restait certainement son caractère démentiel. Qui irait écouter un quidam prétendant que depuis quarante ans, on envoyait un agent secret se balader entre les univers parallèles depuis un laboratoire situé sous la tour de Londres ? Même cet illuminé de David Ickes, qui faisait des conférences où il racontait que les membres de la famille royale étaient des extraterrestres reptiliens influençant en secret l’histoire des hommes, n’aurait pas osé…

En fait, il était rare que l’agent secret ramène qui que ce soit dans son appartement, à part peut-être quelques conquêtes féminines. Il n’était que trop conscient de son aspect impersonnel : l’appartement d’un Jason Bateman, le trader mythomane de American Psycho, édifié selon des règles précises, mais sans grande personnalité. En quittant le manoir ancestral de sa famille pour se rapprocher des locaux du Projet DX, Blade avait chargé J de lui préparer un logement conforme aux prescriptions du MI 6, puis un décorateur s’était chargé de l’essentiel du travail. Il lui avait confectionné cet assemblage de métal et de verre, un ensemble post-industriel harmonieux où s’inséraient sans mal son écran HD stylisé et ses canapés de cuir noir, mais qui semblait perpétuellement figé. L’appartement d’un homme du monde, voyageur inlassable vivant dans des aéroports et des hôtels tout en suivant les vents qui portent ces personnages influents à l’existence désespérément creuse. Une cloche de verre reflétant ce mode de vie décalé, qui n’avait jamais connu les rires d’un repas de famille, la chaleur d’un noël douillet et les cavalcades d’enfants. Seules sa bibliothèque débordantde livres et son armoire à DVD établissaient une touche personnelle. Si l’on veut.

Sauf que si la véritable vie de l’agent secret se déroulait en effet bien ailleurs que dans son home sweet home, elle ne suivait pas les courants de l’argent sans frontières et du luxe impudique, mais plutôt les horreurs et les merveilles des alterdimensions. Il n’y avait que là qu’il se sentait pleinement vivant. Une fois de retour en Dimension X, comme on passe un pardessus râpé mais confortable, Blade réendossait sa panoplie de haut fonctionnaire du MI 6 vaguement play-boy, à l’existence assez routinière. Et s’il aimait toujours autant son pays, Londres lui semblait froide, triste, étriquée. Il ne reprenait vie qu’en s’installant sur la coque de translation, au fond du laboratoire de Lord Leighton, dans cet univers clos bien loin des courants animant cette humanité qui grouillait à la surface du monde et ignorait tout de ce qui se tramait en sous-main…

Dont ce David Hayes. Qui allait recevoir un cours en accéléré.

Sauf que la conduite du jeune homme l’intrigua dès le départ. Alors qu’il l’accompagnait jusqu’aux canapés en cuir noir du salon, l’écrivain regarda à peine autour de lui. Ce qui contrastait avec la façon dont, lors de la soirée où ils s’étaient rencontrés, il étudiait avec une attention dépourvue de tout voyeurisme ceux qu’on lui présentait. Au fil du temps, Richard Blade avait développé un sens aigu de la psychologie et du langage corporel – élaborant sur les règles basiques qu’il avait apprises lors de son apprentissage au sein du MI 6, et qui lui semblaient aujourd’hui bien rudimentaires, à peine dignes d’un de ces questionnaires « psychologiques » remplissant la presse de quatre sous. Mais durant tout le temps qu’il l’avait observé, le jeune homme lui avait fait l’effet de quelqu’un d’ouvert et éveillé, curieux de tout et relativement sûr de lui. Un trait de caractère correspondant bien à sa fonction de romancier – et aux notations descriptives riches en atmosphère qu’il avait trouvées dans son roman. Et là ? Mis dans ce décor inconnu – l’appartement d’un employeur potentiel – il regardait à peine autour de lui.

On dirait qu’il n’a qu’une seule hâte, celle de sortir d’ici. Curieux. Le jeune homme était gauche, nerveux et semblait transpirer abondamment. Sa diction était rapide, hachée. Avait-il juste peur de rater l’examen d’entrée vers un emploi lucratif ? Ou craignait-il que l’agent secret ait des desseins moins avouables le concernant ?

Cela ne correspondait pas vraiment à ce qu’il avait cru voir de lui…

David s’assit d’un quart de fesse sur le canapé. Blade lui proposa un thé ou une bière, que l’écrivain refusa en remontant d’un geste nerveux ses lunettes sur son nez.

– Bien, attaqua Blade en se laissant tomber à son tour sur un fauteuil. Venons-en au fait. Si je vous ai fait venir…

L’écrivain l’arrêta d’un geste gauche et sortit un petit dictaphone mp3 apparemment flambant neuf de sa poche.

– Si cela ne vous ennuie pas… c’est un peu mon instrument de travail, ajouta-t-il avec un sourire gêné. Ainsi, je suis sûr que ma mémoire ne me trahit pas. J’avais même l’habitude d’enregistrer mes cours avec ce gadget !

Il dut s’y reprendre à deux fois pour poser l’appareil sur la table de ses doigts tremblants. Sa gêne en devenait pénible à voir. Plusieurs sonnettes d’alarme s’allumèrent dans la tête de Blade.

Une petite lueur rouge témoigna que l’appareil fonctionnait. Sauf qu’il semblait bien trop neuf pour avoir traîné bien longtemps au fond d’une poche. Il n’avait pas la patine de l’âge. En fait, il semblait plutôt sortir de son emballage.

Hayes lui mentait-il ? Mais pourquoi ?

A lui de le découvrir.

– Bien, reprit l’agent secret. Au sujet de ce travail…

L’écrivain se pencha en avant. Avide, trop avide.

C’est alors que la proverbiale ampoule s’alluma dans l’esprit de Richard Blade. Mais bien sûr !

C’était évident. Il aurait dû y penser tout de suite. Il eut un sourire bienveillant :

– Que vous ont-ils dit ? lança-t-il à brûle-pourpoint.

– Qui ? couina l’auteur.

– Ces gens qui sont venus vous voir après cette soirée d’avant-hier soir. Qui vous ont dit de m’appeler pour discuter de l’offre que je vous avais faite. Cela m’étonnerait que vous soyez une « taupe » qu’ils aient voulu faire passer pour un écrivain : ils vous auraient mieux formé que ça, et peut-être même que j’aurais mordu à l’hameçon. Ils vous ont promis de l’argent ? Ça m’étonnerait. Tels que je les connais, ils vous ont demandé de les suivre, emmené dans une pièce sombre et vous ont dit tout ce que vous risqueriez si vous ne faisiez pas exactement ce qu’ils vous demandaient. Vous n’êtes pas émigré, ils ne peuvent vous extrader… Je ne sais pas, ils vous ont dit que vous perdriez votre poste à l’université, qu’ils avaient le bras long, qu’ils feraient en sorte que vous ne publiez plus jamais ? Qu’ils étaient les services secrets et qu’ils pouvaient vous briser – à moins que… Car il y a toujours un « à moins que » au bout de leur long discours, n’est-ce pas ?

Tout en parlant, Blade eut de plus en plus de mal pour le jeune homme. Car à son attitude, il comprit que c’était précisément ce qui s’était passé.

Il croyait pourtant que le MI 5, qui avait subitement développé une attention démesurée pour sa petite personne au point de l’enlever pour le cuisiner{5}, avait renoncé à percer le secret de cet agent qui semblait se tourner les pouces toute la sainte journée – mais appartenait à ce « Projet DX » dont les pontes du MI 5, l’autre branche des Services Secrets de Sa Gracieuse Majesté, ignoraient tout. Ce qui, apparemment, les rendait toujours malades. À moins que quelqu’un dans leurs services ne veule couler J en le mettant en mauvaise posture ? Il lui souhaitait bien du courage. Le chef du MI 6, son supérieur direct, avait la peau dure !

Le regard du jeune homme en sueur ne cessait de se poser sur le petit enregistreur.

– Ils nous entendent ? chuchota Blade. C’est un micro ?

L’écrivain hocha la tête.

– Attendez-moi.

Il prit l’enregistreur et passa dans la cuisine. Là, il posa l’appareil dans le micro-ondes… et le brancha en position « Grill ».

Au bout d’une minute, l’appareil ne fut plus qu’un petit tas de plastique et de métal fondu. Bien. Il ne connaissait pas beaucoup de micros capables de résister à un tel traitement. Il sourit en imaginant les reniflards du MI 5 et ce qu’ils avaient dû entendre de l’agonie de leur gadget ; il en serait quitte pour changer sa plaque chauffante, mais ça en valait la peine.

Il retourna dans le salon. Aussitôt, David Haynes craqua et se mit à bafouiller :

– Je suis désolé… Ça s’est passé exactement comme vous l’avez dit. Ils m’ont cuisiné, ont parlé de briser ma carrière, de m’envoyer à la rue… Ça a duré des heures. Ils ont même fouillé mon ordinateur pour chercher quoi que ce soit de compromettant… ils ont prétendu qu’ils le trufferaient de photos pédophiles et enverraient le disque dur au recteur de l’académie… Pourquoi aurais-je dit non ? J’ignore tout de ces histoires, je ne sais même pas ce qu’ils vous veulent…

En l’entendant bafouiller entre deux reniflements, Blade sentit monter la colère en lui. Ainsi, le MI 5 ne trouvait rien de mieux à faire que de terroriser ce pauvre bougre qui n’avait jamais rien fait de mal de sa vie ? Un brave citoyen qui payait ses impôts et, donc, les finançait indirectement ? Et tout ça pour un plan aussi foireux ? Basé sur de bêtes querelles d’ego ? C’était lamentable.

– Ne vous inquiétez pas, déclara l’agent secret rassurant. Je sais bien que vous n’êtes responsable de rien, juste d’avoir été au mauvais endroit au mauvais moment.

Ce qui, de nos jours, semblait être le pire des crimes…

– Ils sont là en bas ? demanda-t-il.

David Haynes acquiesça rapidement. Blade s’approcha de ses fenêtres et tira discrètement le rideau.

Une grosse Citroën C 6 aux vitres fumées était garée sur une magnifique place interdite. L’agent secret eut un soupir. À ce stade d’amateurisme, il allait finir par se sentir insulté…

Il fit signe à l’écrivain.

– Attendez-moi un instant. Et servez-vous une bière dans le frigo, ou un coup de whisky si vous préférez. Il doit me rester également un bon cognac. Je crois que vous en avez bien besoin ! (il eut un sourire.) Surtout, ne vous faites pas de bile, je vais tout arranger. Je n’en ai pas pour longtemps.

Sur ce, il sortit de l’appartement et descendit les marches. Il ne portait qu’un petit pull à col roulé gris, et l’air frais caressa son visage barbu. Il traversa d’un bond sa petite rue calme et alla toquer à la vitre fumée de la berline française.

Lorsqu’elle coulissa, Blade resta un instant bouche bée, puis soupira :

– Ah, je comprends mieux !

Les deux quinquas déplumés qui étaient assis là, le traditionnel thermos de thé entre eux deux, ressemblaient à des caricatures d’inspecteurs British… ou d’agents secrets ! Il ne leur manquait plus qu’un numéro du Times avec deux trous pour les yeux.

Or il avait déjà eu affaire à eux ! Lorsqu’ils l’avaient filé sur deux jours, juste avant que le MI 5 ne tente une extraction qui s’était terminée de façon tragique{6} !

- Dites-moi, fit-il aux Laurel & Hardy qui le regardaient avec des yeux de merlan frit, vous croyez vraiment que j’allais me faire prendre à ce petit jeu ? Et rappelez à vos supérieurs que c’est le contribuable anglais qui paye leur salaire, alors ce n’est pas la peine d’entraîner de pauvres bougres innocents dans vos sales combines !

Flegmatique, le conducteur se tourna vers son collègue d’un air blasé.

- Tu me dois vingt livres, old chap. Je t’avais dit que ce plan à la noix ne pouvait pas marcher.

Blade se radoucit. Il était inutile de se défouler sur eux : ces deux zouaves n’étaient que des exécutants, des sans gloire comme il en fallait dans chaque armée. Tout juste bons pour les filatures et les planques. Somme toute, s’il n’avait pas échoué au Projet DX, Blade lui-même aurait pu finir comme ça. Aigri, racorni, ses rêves d’aventures dilués dans la grisaille du quotidien…

– Inutile de dire que J sera tenu au courant, reprit Blade, et que ça risque de barder. Quand vos supérieurs se décideront-ils à me foutre la paix ?

Ils acquiescèrent en chœur, comme un vieux couple. Le message serait transmis.

– Et de plus, ajouta-t-il, à la moindre mesure de rétorsion contre David Haynes, si quelqu’un s’approche de lui, si…

– Ça va, ça va, fit le conducteur, qui s’appelait Hedge. On a compris. Croyez-moi, on était pas très chaud pour venir à nouveau vous chercher des poux dans la tête. Mais… les ordres sont les ordres !

– Et j’espère bien que nul n’aurait l’idée absurde d’inquiéter ce prof, ajouta l’autre, du nom de Stone. Entre nous et Piccadilly Circus, ce n’est pas pour ça que je me suis enrôlé dans les services secrets !

Blade acquiesça. Compris. Ces deux-là n’étaient que les chauffeurs. D’autres, plus menaçants, s’étaient chargés de « casser » le malheureux écrivain.

– Vous nous le renvoyez ? demanda Stone.

– Je crois qu’il sera surtout content de ne plus jamais voir vos gueules de toute sa vie !

 

*

* *

En remontant dans son appartement, Blade constata que le malheureux écrivain, qui tremblait comme une feuille, avait suivi son conseil et tiré une canette de London Courage de son frigo. Il jeta sur l’agent secret des yeux d’animal traqué.

– Ne vous en faites pas, dit-il de son ton le plus rassurant. Ils sont partis. Tout est arrangé.

– Mais, je n’ai pas fait ce qu’ils m’ont demandé, et ils ont dit…

– Oubliez ce qu’ils vous ont raconté. L’essentiel pour eux était de vous fiche la frousse pour vous embobiner. Et ils sont persuasifs. Croyez-moi, s’ils vous avaient dit qu’ils égorgeraient votre épouse et vos enfants dans leur sommeil, vous les auriez crus, même si vous êtes célibataire ! (Blade eut un hochement de tête vers la canette.) Je vais vous accompagner !

Il alla au réfrigérateur en tirer une Guinness. Toujours la rage au ventre à l’idée de ce que l’auteur avait pu endurer.

Lorsqu’il se rassit, David leva vers lui des yeux implorants :

– Je… suis désolé…

– Vous n’avez pas à l’être, répliqua fermement Blade. Au contraire, ce serait plutôt à moi de m’excuser de vous avoir involontairement entraîné dans cette histoire. Vous êtes tombé entre les mains de gens sans scrupule qui s’y entendent à briser les plus endurcis. Et vous n’avez pas non plus à ressentir la moindre honte. Apparemment, vous leur avez résisté bien mieux que n’aurait pu le faire quelqu’un de faible. Vous n’avez rien à voir avec ce monde-là, et leur tenir tête ne vous aurait rien rapporté. Autant sortir un poisson de l’eau et s’attendre à ce qu’il lui pousse des poumons !

Blade sentit que l’écrivain reprenait du poil de la bête. Pas de doutes, ce gamin avait du cran. Il lui rappela Shadwick qui, sous ses apparences de crâne d’œuf, avait démontré une force de caractère hors du commun lorsque les circonstances l’avaient exigé{7}.

C’est alors que la question revint le tourmenter. Et s’il proposait bel et bien à ce brave gars de l’assister dans la rédaction de ses mémoires ? J pouvait remuer ciel et terre pour qu’il ne soit plus inquiété…

Non. La seule façon de s’assurer que les sbires du MI 5 lui fichent une paix royale était encore qu’il n’entende plus jamais parler du dénommé Richard Blade.

N’empêche…

Il sut que cette décision allait le hanter pendant pas mal de temps. Mais pour l’instant, mieux valait s’occuper du jeune homme. Qu’il sorte d’ici calme et apaisé.

– Au fait, reprit-il, j’ai beaucoup apprécié votre livre. Vous me le dédicacez ?

– Vous… l’avez lu ?

– Bien sûr ! répondit Blade en prenant l’exemplaire resté dans la poche de sa parka pour le donner au jeune homme. Mais nous avons tout le temps, ajouta-t-il en voyant que les mains du jeune homme tremblaient encore. Vous savez, je me suis demandé si le personnage de Jasper n’était pas le vrai criminel…

Ils s’entretinrent de l’intrigue du roman pendant quelques minutes. Blade put voir se calmer progressivement l’auteur, alors qu’il finissait par comprendre que ce cauchemar était bien terminé. D’ailleurs, Blade apprécia plutôt leur conversation. David lui donna même quelques petites « clés » littéraires et historiques pour mieux comprendre le récit et lui confia qu’il réfléchissait sérieusement à son prochain roman.

Au bout d’un moment, lorsqu’ils reposèrent leurs canettes vides, Blade eut un sourire.

– Bien. Dois-je vous appeler un taxi ?

L’auteur s’était calmé, mais leva néanmoins un sourcil.

– Et pour ce qui est de…

– Ne vous inquiétez pas. Vous n’en entendrez jamais plus parler, je peux vous le garantir. Au contraire, mes supérieurs vont tirer quelques ficelles pour que ce lamentable épisode vous soit bénéficiaire. Après tout, je vous suis redevable. Si j’avais su le tour qu’allait prendre cette histoire, je ne vous aurais jamais proposé de travailler pour moi ! Bien, je dois avoir le numéro des London cabs…

Le jeune homme s’empourpra.

– Je crois que je prendrai plutôt le bus.

Il n’a même pas les moyens de prendre un taxi. Comme bien des fois, Blade se posa des questions sur cette société moderne qui offrait des milliards à des traders qui s’ingéniaient à la saboter en jouant l’argent et la vie des autres, mais laissait ses forces vives intellectuelles croupir à peine au-dessus du seuil de la pauvreté…

Avant de partir, Blade vit le romancier griffonner quelque chose sur la page de garde du livre. Puis il le suivit vers la porte. Lorsqu’il lui serra la main, sa poigne était redevenue ferme.

– Encore toutes mes excuses, dit Blade avec sincérité.

– Saurai-je un jour… qui vous êtes et ce qu’il en retourne de cette affaire ?

– Il vaut mieux pas, répondit l’agent secret. Pour reprendre un cliché qu’affectionnent les auteurs moins doués que vous : moins vous en saurez, mieux vous vous porterez. Sait-on jamais, ajouta-t-il avec humour, je pourrais me retrouver dans un de vos livres !

*

* *

Pensif, Blade regarda s’éloigner le jeune homme dans la rue où s’allumaient déjà les premiers réverbères.

Quel gâchis ! Je suis sûr que j’aurais adoré travailler avec ce brave petit gars. Et au moins, mon argent aurait servi à quelque chose…

Quoique, il n’allait pas se mettre à culpabiliser. En tant que haut fonctionnaire du MI 6, il gagnait plus qu’aisément sa vie, mais nul n’oserait prétendre qu’il ne le méritait pas !

Surtout vu le retour sur investissement que connaîtra ma chère Albion… Un jour.

Il sortit de sa rêverie. Soudain, ses quatre murs solitaires lui semblaient bien oppressants. Il y avait quelque temps qu’il n’était pas parti en mission – les aléas des ordinateurs… – et déjà, il avait la bougeotte, comme on dit. Il se sentait comme électrisé. Il avait besoin d’action, tout simplement !

Au passage, il ramassa le roman de David Haynes et regarda la dédicace. Écrite au stylo, avec une assez jolie écriture incurvée.

A Richard Blade,

Malgré tout, ce fut un plaisir de vous rencontrer.

L’agent secret ne put s’empêcher de sourire.

Il se demandait à quoi il allait occuper sa soirée, où dans quel pub il avait une chance de tomber sur des connaissances, lorsque son téléphone trilla.

L’autre téléphone. Le fil à la patte qui le reliait au Projet DX.

Il le coupa. Message reçu. Il en avait pour dix minutes de trajet.

Lui qui avait envie d’action, il ne tarderait pas à être servi !


 Chapitre III

 

Il parcourut d’un pas vif la distance qui le séparait du laboratoire du Projet DX dans la nuit naissante. Les pubs Londoniens s’ouvraient, coïncidant avec la sortie des bureaux, et quelques cadres en goguette s’installaient déjà au comptoir pour oublier le temps d’une pinte un quotidien de plus en plus dur.

Peu après, il arrivait devant la Tour de Londres. Celle-ci était déjà fermée aux touristes, mais ce n’était pas la vénérable prison de Guillaume le Conquérant qui l’intéressait. Il se dirigea vers le nord-ouest de l’enceinte intérieure de la Tour, puis marcha vers une porte gardée par deux agents du Spécial Branch qui semblaient faire un concours d’impassibilité. Il ne les reconnut pas, ce qui n’eut rien pour l’étonner : le MI 6 renouvelait le personnel le plus souvent possible pour éviter toute accoutumance avec ceux qui fréquentaient régulièrement ces locaux et toute possibilité d’infiltration. Quoique, il y avait longtemps que Blade avait cessé de différencier ces armoires à glaces toutes bâties sur le même moule.

L’agent secret passa la batterie de tests habituels – contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique – visant à vérifier son identité et son accréditation, puis il put s’engager dans le couloir sombre et froid, aux murs suintants d’humidité, menant à l’ascenseur du Projet DX. En passant de ce reliquat du passé que plus d’un condamné à mort avait dû parcourir la peur au ventre avant de finir suspendu à un gibet pour entrer dans la cabine moderne et aseptisée, l’agent secret avait souvent l’impression de passer d’une époque à une autre. Dans l’ascenseur clignotait l’horloge digitale qui l’accompagnait toujours dans cette phase de son périple jusqu’au saint des saints. Ou de sa descente aux enfers, se dit-il en appuyant sur l’unique bouton qui l’amènerait à bon port. L’autre panneau de commande, il le savait désormais, menait aux autres laboratoires cachés sous la vénérable tour, et consacrés à des expériences tout aussi démentielles que le projet DX !

Une fois arrivé, changement total d’ambiance : les vieilles pierres faisaient place à un couloir aseptisé aux murs d’un blanc éblouissant. Un silence oppressant, presque surnaturel planait sur cette matrice stérile évoquant ce tunnel lumineux qui, dit-on, est censé guider les défunts. L’agent secret continua son chemin jusqu’à la salle des ordinateurs.

– Richard ! Vous êtes déjà là ? fit un J jovial en voyant arriver son agent secret préféré.

Il était tel que Blade l’avait toujours connu : moustache rousse en bataille, costume de tweed de Lord anglais, un de ses éternels cigares à la main. Il ne lui manquait plus qu’un verre de whisky.

– Oui, et ça tombe bien, car j’ai à vous parler.

À l’expression de son subordonné, J comprit qu’il y avait un os. Il fronça les sourcils :

– Suivez-moi.

Ils s’installèrent dans la petite salle servant aux débriefings suivant ses retours des alterdimensions. Là, il lui raconta le dernier petit coup d’éclat du MI 5 et la façon dont ils avaient piégé le malheureux écrivain. Lorsque Blade raconta sa décision de rédiger ses mémoires, J ne fit aucun commentaire. Impossible de dire s’il approuvait ou désapprouvait cette idée.

– Je croyais que le MI 5 allait enfin me fiche la paix après leur dernier fiasco, mais non, conclut-il.

– Étrange en effet, répondit un J à l’air renfrogné. Pourtant, on m’avait bien assuré… je pense qu’il va falloir en référer en haut lieu. En encore plus haut lieu que la dernière fois.

L’agent secret eut un sourire. En tant que chef du MI 6, J avait le bras long et savait où étaient enterrés les cadavres, métaphoriquement parlant. À un moment donné, en lisant dans le journal les cafouillages récents du MI 5, Blade s’était demandé si ces négligences un peu trop grosses n’étaient pas une manipulation de J en guise de représailles contre ceux qui persécutaient son agent numéro un ! Mais le numéro un du MI 6 ne risquait pas de s’en ouvrir à son subordonné, fût-il son préféré.

– Et au passage, ajouta Blade, ce serait bien si, dans les mêmes oreilles, vous pouviez glisser le nom de ce David Haynes, professeur et romancier plutôt talentueux. Ce qu’il a subi aux mains du MI 5 est indigne d’une démocratie digne de ce nom. Mettons que ce sera une compensation de Sa Gracieuse Majesté pour services rendus.

– David Haynes, dites-vous ? Hmmm, ça ne devrait pas être trop difficile. Il a du talent, vous dites ? J’ai encore quelques amis dans l’édition, je vais voir ce que je peux faire ! En attendant, allons rejoindre Lord Leighton. Il doit vous attendre !

*

* *

L’irascible savant était d’une humeur de dogue, mais le contraire eût été plus surprenant. Apparemment, l’embolie pulmonaire qui avait bien failli l’emporter{8} n’avait rien changé sur ce point. Il est vrai que le savant était cloué à vie dans un fauteuil roulant depuis qu’une maladie dégénérative des os l’avait définitivement privé de ses jambes. Ce cerveau brillant qui avait à lui seul conçu et réglé les ordinateurs du Projet avait quelques raisons d’en vouloir au destin et à l’humanité – surtout que, comme pour le narguer, il avait régulièrement sous les yeux le physique d’athlète de son cobaye préféré.

Malgré toutes ses années, il ne savait toujours pas ce que Lord Leighton, pour qui il n’était guère plus qu’un cobaye de laboratoire, avait en tête. Et parfois, il se disait qu’il valait mieux l’ignorer…

Le savant continuait de houspiller Shadwick, son assistant et souffre-douleur « prêté » par Averoigne Inc., la société qui avait revampé les ordinateurs du Projet DX et continuait d’offrir régulièrement des remises à niveau et autres arcanes technologiques. La place de Shadwick était censée être « temporaire »… et pourtant, il était là depuis une dizaine d’années et ne faisait pas mine de partir ! Blade et lui eurent à peine le temps de se saluer qu’il s’interposa :

– Allez, on s’active ! Ce n’est pas le moment de bayer aux corneilles !

Shadwick, vêtu de son éternelle blouse blanche couronnée d’un nœud papillon, et Blade échangèrent un sourire entendu. Au fil du temps, une certaine complicité s’était nouée entre les deux hommes. Il eût été facile de ne voir en Shadwick qu’un « crâne d’œuf » qu’à son arrivée, Blade avait comparé à « Beaker », l’assistant hagard du professeur Bec Bunsen, le laborantin du Muppets Show. Maintenant, il savait qu’il en était tout autrement. Et les deux hommes étaient animés par la même passion pour ce projet unique au monde qui avait phagocyté leurs existences…

Blade s’isola dans son éternel cagibi, un simple rectangle uniquement meublé d’une chaise, et se dévêtit entièrement. Il parcourut des yeux les bocaux amassés au fond du réduit en se demandant si, un jour, il pourrait se passer de la première partie la moins agréable du rituel de préparation. En effet, il devait s’enduire entièrement le corps d’une pâte visqueuse et verdâtre qui faisait de lui le fils illégitime de la Créature du Marais et du géant vert. Précaution indispensable : sans cette pâte ignifugée, les électrodes qui constelleraient son corps au cours de la première phase de la translation lui infligeraient des brûlures au troisième degré en se chargeant d’électricité.

Mais le plus gênant était encore l’odeur pestilentielle que dégageait cette maudite pâte ! Depuis tout le temps que durait le projet DX, on pourrait croire qu’ils auraient trouvé moyen d’y remédier, et pourtant, elle dégageait toujours ce remugle de vase pourrissante. Était-ce une des petites avanies sadiques que Leighton s’ingéniait à lui infliger ? En tout cas, Shadwick et J n’appréciaient guère, eux non plus. Le laborantin plus que tout autre, puisqu’il devait se tenir au-dessus de l’agent secret pour l’aider à poser les électrodes. J, lui, prenait soin de rester à bonne distance sous peine d’en perdre son flegme typiquement britannique. Seul Lord Leighton ne semblait pas s’en formaliser.

Blade passa un pagne suspendu à une patère et sortit du réduit pour aller s’installer sur la coque de translation pendant que Leighton l’exhortait à se dépêcher. Ce qui était bien inutile : Blade doutait qu’une minute de plus ou de moins change quoi que ce soit dans le processus. Quoique, qui sait, peut-être cela avait-il une quelconque influence sur l’endroit où il débarquait ? Il fallait bien choisir une destination parmi les myriades d’alterdimensions du continuum spatio-temporel…

Évidemment, comme toujours, la question restait la même : qui en décidait exactement ?

Shadwick vint aider l’agent secret à installer les électrodes. Le compte à rebours s’égrenait déjà sur l’écran à cristaux liquides. Tout en effectuant mécaniquement ces gestes qu’il connaissait par cœur, Blade ne put s’empêcher de ressentir un pincement au creux de l’estomac, comme à chaque fois qu’il se préparait à partir pour l’inconnu.

23… 22… 21…

Ils finirent d’accrocher les électrodes. La main de Lord Leighton planait déjà au-dessus du bouton rouge déclenchant la translation.

4… 3… 2…

Blade ferma les yeux.


 Chapitre IV 

 

Si la pâte nauséabonde dont il devait s’enduire était le premier point déplaisant du processus, la décorporation, premier stade de la translation, elle– même était certainement le second.

Car celle-ci s’accompagnait invariablement d’une douleur à peine concevable. Une souffrance qui dépassait le stade de la chair pour attaquer sa structure moléculaire même. Le peu de conscience qui lui restait avait l’impression d’avoir été disséqué par des rasoirs chauffés à blanc pour ne laisser que ses atomes qui, chacun, transportaient une fraction de son individualité. Il n’avait jamais rien pu faire pour rendre cette partie du processus plus supportable : à ce stade, il n’était plus qu’un écorché vif spectral sans la moindre capacité de raisonnement, sans même une bouche pour hurler.

La douleur atteignit un crescendo, puis reflua, lui rendant ses cinq sens. Il sentit un engourdissement ouaté pas vraiment désagréable s’emparer du pur esprit qu’il était encore. Pendant un moment, il ne fut plus qu’un fantôme évoluant au milieu de couleurs psychédéliques. C’était à ce stade qu’ils se manifestaient de façon intempestive : l’agent du MI 6 ressentit des démangeaisons sur tout un corps inexistant, un goût de vase envahit une bouche virtuelle, un martèlement sourd agressa son ouïe. Seule sa vision semblait épargnée : en général, lors de cette phase, il avait l’impression de flotter dans ce que, faute de termes appropriés, il ne pouvait comparer qu’à un gigantesque siphon cotonneux.

Qui, au bout d’un instant, l’expulsa dans une nouvelle dimension.

Sans douceur. Il heurta une surface rêche et solide, et sa peau s’érafla sur de petits graviers.

Encore sonné, l’agent se releva lentement, attentif au retour de ses perceptions. Il secoua la tête et cligna plusieurs fois des yeux. Enfin, il put voir où les hasards de la translation l’avaient déposé.

En pleine ville.

Il avait atterri sur ce qui devait être un petit parking, un espace dégagé de béton où il pouvait distinguer le tracé de bandes blanches délimitant l’espace réservé à chaque véhicule. Le reste du monde disparaissait sous les nappes d’un brouillard cotonneux. Un peu plus loin, il put distinguer les formes sombres de ce qui devait être des bâtiments. Une bouffée de vent dissipa un instant les brumes, lui permettant d’apercevoir un bout de rue et del’autre côté, des devantures de magasins. L’agent secret frissonna : il ne faisait pas très chaud… et, selon sa bonne habitude, il débarquait dans ce nouveau monde dans le costume où il était venu au monde ! Ce qui lui avait valu plus d’un désagrément ; mais pas aujourd’hui : il n’y avait pas un chat dans cette rue.

Bon. Il se trouvait dans une ville des plus ordinaires noyée dans le brouillard, sans doute en automne, vu la température.

Son esprit exercé se mit aussitôt à analyser les choses de façon rationnelle. Se trouvait-il sur un monde différent ou une sorte d’évolution parallèle de la Terre ? Il n’aurait eu aucun mal à se croire de retour en Dimension N…

Il y avait autre chose qui le gênait, et qui tiraillait un coin de son cerveau. Il mit quelques secondes avant de pouvoir mettre la main dessus… Puis subitement, l’évidence s’imposa à lui.

Le silence.

Une ville est censée vibrer, bruire de circulation, de mouvement. Or il planait un silence de mort sur ce paysage spectral. Il ne semblait y avoir personne dans les rues, ce qui pouvait s’expliquer de bien des façons. Mais pas ce silence.

Un frisson qui n’avait rien à voir avec la température descendit le long de son échine. Et si les habitants se calfeutraient chez eux à cause d’un couvre-feu quelconque ? Ou pire, et si une menace, un danger informe rôdait dans ces rues, des soldats, des prédateurs mortels…

Qui pouvaient être en train de le surveiller en ce moment même, tapis quelque part au milieu du brouillard, se préparant à attaquer…

Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière lui. Mais non, c’était ridicule. Son sixième sens d’agent secret ne le titillait pas. Il ne sentait pas le moindre regard posé sur lui.

En était-il si sûr ?

Il se secoua. S’il y avait bien des gens cachés derrière ces façades lugubres, il n’avait plus qu’à aller à leur rencontre. Et de toute façon, il lui fallait trouver des vêtements. Et il n’accomplirait rien de tout ça en restant planté là !

N’empêche, se dit-il en se mettant en marche dans ce décor déprimant au possible, maintenant, il regrettait presque son existence de haut fonctionnaire londonien du MI 6 !

*

*  *

Blade commença par explorer la rue dans laquelle il venait de débarquer.

Les boutiques ne lui apprirent pas grand-chose, sinon qu’elles avaient été abandonnées depuis un certain temps déjà. En témoignait la couche de poussière qui s’était déposée sur chaque chose. La première qu’il visita était un magasin d’alimentation, à en juger par les grands rayonnages – vides. Quelqu’un avait donc pris soin d’en enlever tout ce qui pouvait être comestible.

Il tenta de visiter les appartements situés au-dessus, mais ils étaient déserts. L’ameublement ressemblait vaguement à la Dimension N, mais… plus anciens. Comme s’ils sortaient tout droit des années 60 ou 70. Avait-il affaire à un exemple d’évolution parallèle ? Il lui était déjà arrivé de se retrouver dans des futurs possibles de cette bonne vieille Terre, ou peut-être d’autres planètes situées dans le même continuum…

La seconde boutique fut la bonne : il y trouva des vêtements. Poussiéreux, mais peu importait : il n’aurait qu’à les secouer. Le plus difficile fut encore d’en trouver des adaptés à sa stature herculéenne. Un jean, une chemise à carreaux bleue, un pull et un blouson de cuir. Cette tenue lui évoqua ce qu’il portait dans sa jeunesse, au début des années 70. Vu la mode rétro, il aurait fait sa petite impression en Dimension N !

Toujours personne, toujours le même silence. Lorsqu’il sortit, un pâle soleil avait réussi à traverser les nuages, noyant la scène d’une patine ocre. Blade pensa aux toiles superbes du peintre Beskinsky et ses paysages de fin du monde balayés par la poussière du temps. Était-il arrivé sur un monde déjà mort, victime d’une guerre totale ou d’un cataclysme quelconque ? C’était une possibilité, bien qu’en général, la vie attire la vie. Il n’y avait même pas un tag ou un graffiti pour égayer les murs nus, ou alors le temps les avait effacés. Si c’était le cas, s’il avait affaire à une civilisation éteinte, il n’avait plus qu’à souhaiter ne pas traîner trop longtemps en ces lieux…

Au passage, il vit la forme rectangulaire d’une voiture garée un peu plus loin dans la rue. En se rapprochant, il constata qu’elle avait bien des formes anguleuses évoquant un style rétro. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, il vit une banquette en cuir, un volant en forme de cercle noir et une manette de levier de vitesse rudimentaire. Par contre, le logo de la marque ne lui dit absolument rien…

Pendant qu’il examinait la voiture, emmagasinant dans son esprit un maximum de détails, il ne vit pas un petit engin qui sortit de la rue adjacente, une soucoupe volante au profil futuriste portant sous son ventre une protubérance se terminant par un objectif. Celui-ci bourdonna en focusant son attention… puis, heureusement pour l’agent secret, l’appareil pivota dans la direction opposée et partit à toute allure pour disparaître dans le brouillard.

 

*

*  *

Au bout d’une heure d’exploration, Blade tira ses conclusions : il était bien tombé dans un monde dont l’évolution se situait entre la fin des années 60 et le début des années 70. Tout ce qu’il voyait avait quelque chose de familier, mais à chaque fois, de subtiles différences lui apprenaient que non, ce n’était pas un décalque de la Dimension N, juste une copie carbone légèrement altérée.

Quant à la ville elle-même, il marchait depuis une heure sans en voir le bout. Manifestement, elle était de grande taille. Une capitale ? Il tenta de regarder par la fenêtre du bâtiment le plus haut qu’il ait pu trouver, cinq étages seulement, mais le brouillard opaque lui bouchait la vue.

Et il ne voyait toujours personne. Et ce silence oppressant continua de lui meurtrir les oreilles et de jouer avec ses nerfs.

À un moment donné, en fouillant un appartement, il tomba sur une trace de vie, si l’on pouvait dire. Deux squelettes jaunis, assis sur un canapé. Apparemment, quelque chose avait nettoyé les os. Des animaux ? Il n’y avait pas la moindre trace de putréfaction sur le tissu. Étaient-ils morts sur place ? À nouveau, il ressentit un pincement de frayeur au creux de l’estomac.


Victimes d’une arme biologique ? D’un virus ?

Quelque chose qui traînait encore sur place, et qu’il était en train d’ingérer, s’empoisonnant à petit feu…

Il se secoua une fois de plus. Il y avait pas mal d’années que cette ville était dans cet état. Quoi qui ait pu tuer ces deux pauvres bougres, virus ou microbe, il devait également avoir disparu.

N’est-ce pas ?

Lorsqu’il redescendit dans la rue, il constata qu’en quelques minutes, la nuit était à moitié tombée. La simple idée d’errer dans ce décor cauchemardesque plongé dans les ténèbres ne lui disait rien qui vaille. Il préféra donc remonter l’escalier pour s’installer dans un des appartements vides – à l’étage en dessous de celui des squelettes, tout de même – et s’allonger sur un canapé.

Il rêva de spectres et de fantômes dansant une sarabande démentielle dans les rues de cette ville, l’entraînant dans leurs mains décharnées.

*

*  *

Lorsqu’il se réveilla le lendemain matin, il constata qu’il était plutôt en forme. Aucun virus ne l’avait tué ou affaibli durant la nuit.

Sauf que son estomac le rappela à l’ordre. Il avait un autre problème tout aussi pressant.

Il n’avait rien trouvé de comestible, les magasins d’alimentation étant vides. Il avait tourné un robinet au hasard d’un appartement pour constater qu’un filet d’eau jaune y coulait encore. Mais s’il ne trouvait pas de quoi se restaurer, il allait mourir de faim !


 

 Chapitre V

 

Au bout d’un moment, il comprit vite qu’il avait tout intérêt à quadriller la ville méthodiquement plutôt que d’entrer au hasard dans des magasins (vides) ou de fouiller les placards des habitations (également désertes). D’utile, il ne trouva qu’un canif, qu’il empocha. Cela peut toujours servir.

Au moins, en conclut-il, il devait y avoir quelqu’un de vivant dans cette immense cité. Quelqu’un devait forcément avoir récupéré toutes ces provisions. Certes, des animaux pouvaient également s’être servis – il avait cru voir par une fenêtre un rat traverser la route – mais auraient-ils pu ouvrir des boîtes de conserve ? À moins que les habitants de ce monde ne connaissent que les produits frais ? C’était peu probable. Sur Terre, l’invention de nouveaux moyens de conservation des denrées remontait à la création des premières agglomérations. Pourquoi en aurait-il été autrement ici ? Surtout sur une Terre parallèle ?

Il y avait également une possibilité plus déprimante : ceux qui avaient liquidé les provisions pouvaient également être morts depuis des lustres. Mais il préférait ne pas y penser…

Le brouillard s’était levé, et un soleil d’un rouge hivernal commençait à baigner la cité de ses lueurs poussiéreuses. Mais comme il n’y avait pas de bâtiments de plus de trois étages, il n’avait pas pu voir où commençait et se terminait cette ville. Uniquement un moutonnement de toits.

Et ce silence, toujours aussi lourd, qui commençait à le rendre cinglé…

*

*  *

Les heures passèrent, monotones. Puis vint la nuit. Il se trouva un canapé accueillant et dut se résoudre à se coucher à jeun. Le lendemain, après avoir bu longuement une eau à peu près potable au robinet afin de remplir son estomac, il n’eut plus qu’à reprendre sa quête.

Il y avait bien longtemps que la faim ne l’avait pas taraudé ainsi. Un sentiment qu’on a tendance oublier dans l’Occident de Dimension N, gavé de malbouffe, où une assiette pleine à l’heure des repas est considérée comme une évidence, voire un droit inaliénable. Même en tentant de ne plus y penser – ce qui était difficile, vu l’absence de distraction dans ce décor morne à pleurer – il se surprit à se souvenir de tous les menus qu’il avait commandés les quinze jours suivant son départ. Du spécial du Food for Thoughts, un de ses restaurants préférés du tout Londres, à l’excellent curry vert de l’Hindou en bas de chez lui…

Arrête, mon grand, tu te fais du mal.

Blade en était à se demander combien de jours on pouvait survivre sans manger – et à regretter son goût pour la bonne chère, qu’il compensait par un entraînement rigoureux – et à se demander s’il ne devait pas se lancer dans la chasse aux rats – mais avec quelle arme ? – lorsqu’il aperçut une tache de vert dans le lointain au-delà d’une énième fenêtre aveugle.

Qui dit vert dit verdure, et qui dit verdure…

Il traversa les avenues désertes ponctuées ça et là de carcasses de véhicules, à nouveau embrumées par le brouillard qui s’était à nouveau levé, tout droit vers cette oasis au milieu de la ville.

À un moment donné, du coin de l’œil, il crut surprendre un vague mouvement, comme un reflet bleu fugitif. Lorsqu’il se retourna, il n’y avait rien. Il en conclut à une illusion d’optique.

Ce en quoi il se trompait…

En effet, ne tarda-t-il pas à constater en arrivant à destination, c’était une sorte de jardin. Pas vraiment de la taille de Hyde Park, mais il y avait de la verdure et quelques arbres – et même, constata-t-il, un plan d’eau. Un de ces endroits tranquilles où les amoureux viennent se promener la main dans la main et où les familles viennent avec leurs enfants.

Aujourd’hui, la seule vie qui y régnait était végétale.

Déprimant…

La faim, comme toutes les fonctions impérieuses propres à l’humain et sa survie, est quelque chose de primordial. Ces sensations brutes ont tendance à engourdir l’esprit, uniquement concentré sur la façon de les satisfaire. Sans les tiraillements de son estomac, il est certain que le sixième sens de l’agent secret l’aurait prévenu.

Parce que si la ville était déserte, il était loin d’être seul.

Alors qu’il s’avançait dans le parc à la recherche d’herbes, de racines, de petits animaux, de tout ce qui pourrait lui permettre d’apaiser sa faim, une caméra enchâssée dans un petit appareil bleuté de la taille d’un ballon de rugby le suivait pas à pas, cachée dans l’embrasure de la fenêtre d’un immeuble, dans le bourdonnement de son objectif.

Un message avait été envoyé. Cet humain-là avait quelque chose de particulier. Bien sûr, le cerveau électronique de l’appareil ne savait pas quoi. Il était juste censé repérer les anomalies et les signaler. Il n’avait pas d’opinion ni de curiosité propre. Ce n’était qu’une machine…

Les informations furent transmises. Et au bout d’un certain temps, on s’intéressa de près à ce que transmettait le mouchard et sa caméra.

Et une intelligence froide, inhumaine examina l’agent secret et ses faits et gestes.

Et, au bout d’un moment, donna ses ordres…


 Chapitre VI

 

Blade passa au peigne fin le petit parc et en ramena des fleurs sauvages évoquant des pissenlits. Il déterra aussi quelques racines qu’il nettoya du mieux qu’il put avec son canif de récupération. Il trouva aussi un nid d’insectes, des sortes de scarabées gros comme un petit doigt, et en écrasa trois. Il tenta de se convaincre qu’avec une bonne gorgée d’eau, ils passeraient tout seuls. Après tout, dans certains pays d’Afrique, on se nourrit bien de sauterelles. Certes, en général lorsque les vols de ces mêmes sauterelles n’ont pas laissé grand-chose d’autre à manger. Cependant, dans sa bonne vieille Angleterre même, on commençait à trouver des plats à base d’insectes. Un ami à lui n’avait-il pas vu des tarentules frites ou des fourmis au chocolat chez Fenwick’s ? N’avait-il pas vu dans un de ses pubs habituels passer des criquets parfumés au fromage et à l’oignon ? Certes, il n’avait pas eu le courage d’y goûter, mais… Ne disait-on pas également qu’accepter les insectes dans son alimentation de tous les jours serait un des meilleurs moyens de lutter contre la faim dans le monde, s’il fallait en croire les gazettes ?

Il tentait encore de se convaincre lorsqu’il fit passer les trois insectes avec des lampées d’eau bues à même le petit lac. En faisant bien attention à ce qu’ils ne touchent pas sa langue.

Ensuite, les racines épluchées, puis les pissenlits en salade (sans sauce) lui parurent presque goûteux. Même si on était loin d’un bon restaurant français de la rue Mouffetard…

Bien. Il avait encore faim, mais ne risquait pas de perdre des forces. En cas de besoin, il pouvait toujours revenir ici. Il n’en serait pas réduit à manger de la terre comme les paysans irlandais aux heures les plus noires de leur pays.

Que devait-il faire ? Sa quête pour découvrir ce qui s’était passé en ces lieux lui semblait bien vaine. Il n’avait rien trouvé, que des rues et des habitations vides. Et avait juste appris qu’il se trouvait sur une Terre parallèle restée au stade des années soixante-dix et présentant néanmoins des altérations mineures par rapport à la dimension N. Y avait-il autre chose à découvrir ou se contenterait-il d’errer à l’infini dans ce décor d’apocalypse ?

Oui, il commençait à croire que ce monde était mort. Cela ne lui était encore jamais arrivé, mais cela ne signifiait pas que c’était impensable…

Il était en train de s’en convaincre lorsqu’il se tourna vers la rue. Et aperçut un mouvement. Quelque chose qui émergeait des volutes de brouillard.

Il en oublia aussitôt son estomac qui criait toujours famine.

Ce n’était pas une illusion. C’était bien une silhouette.

Une silhouette humaine.

*

*  *

L’agent secret se leva d’un bond, soudain plein d’espoir. Alors il n’était donc pas seul dans ce décor de désolation !

Il se dirigea vers la silhouette qui s’extirpait du brouillard… puis ralentit son allure. Tout compte fait, il ignorait à qui il avait à faire. Ami ou ennemi ? Une seule façon de le savoir…

Il fit quelque pas… puis une bourrasque de vent balaya les volutes d’un gris sale, lui permettant de voir celui qui s’avançait vers lui…

Et l’agent secret s’immobilisa d’un bloc, une sueur froide glaçant son échine.

Ce qui se tenait devant lui n’était pas un homme. Ou plutôt ne l’était plus. La créature portait encore des vêtements en lambeaux, un pull et un pantalon patte d’eph incongru, souillés d’humeurs qu’il préférait ne pas identifier. Elle était humanoïde… mais un homme n’a pas ces ongles en forme de griffes, ces crocs démesurés bataillant en désordre dans une bouche trop petite, ce teint grisâtre nervuré de veines d’un bleu malsain, ces yeux jaunes proéminents injectés de sang et brûlant de folie meurtrière qui croisèrent son regard. Ce n’était pas non plus un zombie de cinéma lent comme un escargot, constata-t-il lorsque la créature se jeta sur lui en courant avec un feulement animal…

Pour venir se cogner contre le poing de l’agent secret. Blade était trop stupéfait pour réagir : ses réflexes l’avaient fait à sa place. Et alors que cet être cauchemardesque s’effondrait, K.-O. pour le compte, Blade remarqua qu’il n’était pas seul.

Ils sortirent du brouillard comme des spectres vengeurs près d’une petite ville côtière. Il y avait toutes les tailles, tous les sexes. Même un enfant. Une seule expression pouvait les qualifier et s’imposa dans l’esprit de l’agent secret : dégénérés. Tous n’étaient pas aussi fringants que celui que Blade venait de mettre à terre : quelle que soit la métamorphose qu’ils subissent, elle semblait progressive. Blade vit avec un frisson de dégoût une créature qui n’avait plus rien d’humain : ses bras semblaient fondus à même ses flancs, et une pellicule nervurée la recouvrait, ne laissant que deux jambes qui semblaient trop frêles pour la porter. D’autres avaient presque l’air d’hommes ou de femmes ordinaires. Des hommes ou des femmes avec des dents et des ongles trop longs, une peau prenant une couleur malsaine et des yeux injectés de sang brûlants de folie.

Qu ’est-ce qui a bien pu les transformer ainsi ? Un virus, une contagion ? Qu’est-ce qui a bien pu se passer sur cette planète ?

Une question qui devrait attendre. La troupe continuait sa progression.

Droit sur lui.

Quelle que soit leur condition physique, il était hors de question de vouloir les affronter tous.

Alors l’agent secret fit la seule chose qui lui restait à faire : il tourna les talons et s’enfuit à toutes jambes.


 Chapitre VII

 

Il courut, et courut, dans ces rues désertes hantées de brumes spectrales.

Dès le départ, la horde de ses assaillants avait été happée par la couche de brouillard. Impossible de dire s’ils étaient là, derrière lui, où s’il les avait distancés depuis des kilomètres. Alors il continua de courir…

Lorsqu’il s’arrêta pour reprendre son souffle contre le mur d’un petit garage, il le fit sans ressentir le moindre danger. Quoi que puissent être ces créatures, il était peu probable qu’elles aient pu tenir ce rythme.

Il se redressa, le cœur battant encore la chamade. Il se trouvait près d’une série de garages automobiles aux rideaux baissés. Un décor d’une banalité contrastant avec la vision incroyable de cette horde impie.

Et maintenant ? se demanda-t-il. Il avait semé ses poursuivants, mais s’était à nouveau perdu dans ce décor monotone. Il serait bien en peine de dire où se trouvait l’oasis de verdure qu’il avait trouvée.

Retour à la case départ. Il avait le choix entre mourir d’inanition ou se faire écharper par ces créatures mutantes manifestement agressives. En ce moment, il aurait bien voulu ressentir les picotements annonçant la translation qui le ramènerait chez lui.

Le sentiment qui s’empara de lui était si inhabituel qu’il mit un moment avant de l’identifier. Le désespoir. Le cafard. Ce monde déprimant avait fini par déteindre sur lui, le battant, le survivant. Il avait envie de s’asseoir par terre, adossé à cette porte de garage, et attendre que son destin s’accomplisse…

La dernière fois qu’il l’avait ressenti, c’était justement lorsqu’il avait eu la vision fulgurante d’un monde livré à la mort et la putréfaction{9}. Il faut croire que sa tendance naturelle à l’empathie, qui lui était si utile dans son rôle de diplomate, pouvait jouer contre lui.

Il se secoua. Mon vieux, si tu t’avoues vaincu, là, ce sera vraiment la fin des haricots.

Alors il se détacha de la porte et reprit, un peu plus prudemment cette fois-ci, ses pérégrinations.

*

*  *       

 

 

Le temps passa. La faim revint. Le brouillard ne se leva pas. Blade poursuivit inlassablement ses explorations infructueuses. Vers la fin de l’après-midi, il n’était toujours pas plus avancé et n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui s’était passé sur ce monde.

Lorsqu’il croisa deux de ces créatures mutantes, tombant nez à nez avec elles au détour d’une rue, il fut presque content d’avoir un peu de distraction.

Les deux monstres émirent un feulement et bondirent. Sans subtilité, remarqua l’agent secret. Les griffes en avant, les crocs en bataille, comme des bêtes féroces. Il para l’assaut du premier et lui décocha un direct en pleine mâchoire. Il frémit en sentant plusieurs de ces crocs démesurés se casser sous ses phalanges.

La créature s’étala au sol – dans les jambes de la seconde qui s’étala au sol. Pas très adroits, remarqua l’agent secret. Mais il est toujours néfaste de sous-estimer l’adversaire. Il lui décocha néanmoins un coup de pied à la tempe et entendit un craquement d’os. La créature retomba au sol.

Blade était hors d’haleine et se sentait légèrement étourdi. Après un simple petit combat de rien du tout ? Oui, mais un combat l’estomac vide. Malgré sa condition physique, il n’était pas un surhomme. Il perdait des forces, tout simplement. Et lorsqu’il serait trop faible pour lutter contre ces monstres ?

Au moment même où cette pensée déprimante s’imposait en lui, il entendit un grondement menaçant. Il leva les yeux…

Ces deux-là n’étaient que des éclaireurs. La meute l’avait retrouvé. Ils étaient là, serrés les uns contre les autres. Comme un seul homme, ils bondirent dans sa direction. Combien étaient-ils ? Deux, trois, cent ? C’était absurde. Un instant, il eut l’idée de laisser tomber, de les laisser faire de lui ce qu’ils voudraient…

Même pas en rêve.

Il tourna les talons et se remit à courir.

*

*  *

Pas de doutes, il était plus affaibli qu’il ne le croyait.

Il avait du mal à mettre un pied devant l’autre, et des taches dansaient devant ses yeux. Et pourtant, la meute était toujours là, à ses trousses, il pouvait entendre le bruit de leurs innombrables pas. Et il avait de plus en plus de mal à faire taire la petite voix qui lui soufflait que c’était sans espoir…

Il venait de s’engager dans une étroite ruelle à peine assez large pour laisser la place à son imposante carrure – et qui ne manquerait pas de ralentir la horde – lorsqu’il sentit qu’on le saisissait par le col de son blouson.

Il se retourna d’un bond, prêt à tout.

La main qui l’avait arrêtée avait un corps, lequel se tenait derrière une ouverture fracassée dans une palissade de bois fatigué. C’était celui d’une femme vêtue d’un manteau bleu foncé rétro digne de Janis Joplin. Une femme plutôt petite, très mince, aux longs cheveux noirs, avec des lèvres charnues, portant de petites lunettes rectangulaires.

Humaine, elle.

Elle prononça quelques mots qu’il ne comprit pas… puis l’extraordinaire capacité qu’il avait d’assimiler toutes les langues des Dimensions N fit son effet. Il constata que cela ne lui prenait guère plus que quelques secondes, comme souvent lorsqu’elle ne véhiculait pas de concepts trop étrangers, trop difficiles à assimiler. Les nuances de cette langue lui apprirent qu’effectivement, ce monde était une sorte de Terre parallèle restée scotchée dans l’équivalent du début des années 70. Il y avait même l’équivalent du terme groovy.

Il secoua la tête avec une mimique d’incompréhension.

– Suis-moi si tu veux vivre, lui dit sèchement l’apparition.

Il ne prit pas le temps de lui dire qu’il avait déjà entendu ça quelque part. Il entendait déjà les bruits de la meute lancée à sa poursuite.

Qu’est-ce que j’ai à perdre ? Ainsi, lorsque la femme se retourna pour s’engager dans une petite cour, il la suivit sans discuter.


 Chapitre VIII

 

Ils venaient d’aborder une arrière-cour toute simple, comme n’importe laquelle en Dimension N. À droite, un petit escalier de trois marches menait à la porte du bâtiment. À gauche, un renfoncement avec une petite cabane servant de local à poubelles. Il y avait même de minces fils où étendre son linge ! Des signes d’une vie passée plus déprimants encore…

La jeune femme continua jusqu’au centre de la cour… et s’enfonça dans le sol pour y disparaître ! Interloqué, Blade s’approcha… et constata qu’en fait, elle avait descendu une échelle menant à ce qui devait être un égout. Il y avait même une plaque de métal pour refermer l’ouverture circulaire.

– Dépêche-toi ! s’écria la jeune femme d’une voix rendue caverneuse par la distance. Ils seront bientôt sur nous !

En effet, il entendait le martèlement des pieds de la horde. Lestement, il se laissa glisser dans le trou, s’accrocha aux maillons de l’échelle métallique et referma l’ouverture avec la plaque qui se mit en place dans un léger claquement.

Blade rejoignit la jeune femme au bas des marches et regarda le cercle de métal, vaguement inquiet.

– Et s’ils nous ont vus disparaître là-dedans ? Où s’ils fouillent les alentours ?

La jeune femme haussa les épaules.

– Ne t’en fais pas. Ils n’ont pas ou plus assez de cervelle pour ça !

– Mais, heu… qui sont-ils ?

Elle lui jeta un regard circonspect. Aïe. Mauvaise question. Devrait-il encore se lancer dans un bateau quelconque expliquant son ignorance de l’histoire de ce monde ?

– Ne restons pas là, dit-elle sèchement. On aura tout le temps d’en parler lorsqu’on aura rejoint les autres.

Oh. Car il y en avait d’autres. D’autres quoi ? D’autres humains, probablement ?

La jeune femme tira une lampe torche des poches de son manteau, l’alluma, tourna les talons et s’engagea dans la galerie suintante. Blade décida de remettre les questions à plus tard et lui emboîta le pas.

Ils sillonnèrent un long réseau de galeries souterraines. Certaines, larges, crasseuses et contenant de l’eau croupie, devaient effectivement servir d’égouts : en tout cas, elles en avaient conservé l’odeur ! D’autres étaient de taille largement plus réduites et, une ou deux fois, l’agent secret dut se baisser ou se mettre de côté pour négocier les passages difficiles. La jeune femme mince ne desserra pas les dents, mais elle semblait savoir ce qu’elle faisait : pas une seule fois elle ne s’arrêta pour chercher son chemin. Blade en conclut qu’elle connaissait ce réseau comme le proverbial fond de sa poche…

Un peu plus tard, alors qu’ils devaient cheminer depuis vingt bonnes minutes, elle s’arrêta. Prenant une simple plaque de bois posée contre le mur, et que l’agent secret n’aurait jamais regardée deux fois, elle tira dessus… dévoilant un trou creusé dans le mur, assez grand pour laisser place à un homme. Elle lui fit signe de le suivre et s’y engagea lestement.

Blade la suivit de façon un peu moins élégante vu sa carrure, mais en tirant et se tortillant un brin, il réussit à passer. Il se releva et regarda l’endroit où ils venaient de débarquer.

C’était un vaste espace ponctué d’étagères plus ou moins vides. Il pensa aussitôt au sous-sol d’un grand magasin, là où on entreposait les stocks en attendant de les exposer. Ou à un entrepôt quelconque.

En tout cas, il y avait de la lumière. Les lampes du plafond étaient allumées, baignant le spectacle d’une lueur glauque et transformant la jolie jeune femme en zombie blafard. Celle-ci éteignit sa torche et partit entre deux étagères…

Pour atteindre un camp de réfugiés.

C’est ce à quoi Blade pensa tout de suite. Les étagères avaient été repoussées au fond de cette partie de la salle pour laisser un espace dégagé. Il y avait des tentes posées à même le sol de béton, certaines uniquement composées de toiles tendues sur des montants, histoire de préserver un semblant d’intimité. Et des gens qui s’affairaient. Blade vit des hommes, des femmes, des enfants, tous vêtus d’habits rétros rapiécés. Blade pensa au camp installé dans l’ancienne centrale de Battersea, dans une Angleterre futuriste livrée à des vampires et leurs mignons{10}. En plus petit. Plus claustrophobique. Plus glauque sous cette lumière artificielle. Il se demanda comment ces gens pouvaient avoir de l’électricité dans cette ville moribonde. Sans doute que, quelque part, il devait y avoir un générateur…

La jeune femme continua de marcher vers le camp. En voyant l’agent secret lui emboîter le pas, plusieurs personnes le toisèrent. Des regards circonspects, des visages butés et, derrière, des neurones cherchant à résoudre les questions essentielles : qui est-il ? D’où vient-il ? Ami ou ennemi ? Il pensa à un reportage qu’il avait vu sur des camps de réfugiés des guerres du Caucase. Les pauvres bougres avaient la même expression, celle d’hommes et de femmes qui ont traversé l’enfer et ont survécu…

Tous continuaient à le regarder en silence. Une sonnette d’alarme finit par s’allumer dans son esprit. Ils n’étaient tout de même pas en train de le soupeser et le découper en morceaux ? Après tout, qu’en savait-il ?

Venait-il d’échapper à une horde de zombies mutants pour tomber sur une tribu de cannibales ?

*

*  *

La jeune femme s’éclaircit la voix :

– Je l’ai trouvé là dehors. Les Infectés lui couraient après. J’ai préféré l’amener ici.

Un homme entre deux âges qui avait l’air immanquable d’un meneur s’avança.

– Tu as bien fait, Yorsa. Au moins, c’est toujours ça qu’ils n’auront pas. (Il se tourna vers Blade) Qui es-tu ? D’où viens-tu ? De quelle tribu es-tu ? Tu n’es pas un Escla, tout de même ? Ni un kapo ?

Aïe. Il fallait s’y attendre. De quelles tribus parlait-il ? Être un Escla était-il une bonne ou une mauvaise chose ? Et un kapo ? À en juger par l’intonation du leader, il opta pour la seconde.

– Eh bien… commença-t-il, je m’appelle Richard Blade. Je… ne suis pas de cette ville. Je viens d’un pays lointain nommé l’Angleterre.

– Jamais entendu parler, fit sèchement l’homme.

Aïe. Il aurait peut-être plutôt dû prendre l’option « amnésique » ?

– Ça ne veut pas dire qu’il n’existe pas, souligna un homme.

Ouf. Sauvé par le gong.

– C’est vrai, souligna une autre femme. Il y a si longtemps qu’on se terre là en bas qu’on ne sait rien du monde extérieur ! Et puis, regardez-le, ajouta la femme. Vous croyez qu’il a l’air de quelqu’un d’ici ?

L’agent secret voyait ce qu’elle voulait dire. Ces réfugiés étaient uniformément malingres. Avec sa stature de colosse – affamé certes, mais bardé de muscles – il pouvait aisément passer pour un étranger à ce pays.

Alors là, il allait devoir improviser…

– J’ai entamé un long voyage pour explorer cette partie de la planète, reprit-il avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Mes supérieurs voulaient savoir ce qu’il en était. Il y a si longtemps que nous n’avons plus aucun contact ! Nos quelques expéditions ne sont jamais revenues…

Un bref instant, Blade s’imagina un lecteur plongé dans ces éventuels mémoires qu’il écrirait peut-être un jour. Que penserait-il de ce nouveau détour ? Serait-il admiratif devant ses dons de diplomate ou laisserait-il retomber le volume en pensant « N’importe quoi ! »

Bien sûr, tout dépendrait de la réaction de ses auditeurs…

– Maintenant, reprit-il, je comprends pourquoi ! Qui sont ces créatures ? Que s’est-il passé dans cette ville ?

– Vous n’en savez vraiment rien ? reprit l’homme.

– Non. D’après ce qu’on a bien voulu me dire, toutes les communications ont été perdues.

Ça, il pouvait facilement l’imaginer. Comme l’apprentissage instantané de leur langue lui avait appris qu’ils connaissaient la notion de pays – selon une conception fort proche de celle de Dimension N – sa version n’était pas trop tirée par les cheveux.

Son interlocuteur, qu’ils appelaient Gabraï, resta longtemps pensif.

– Donc, finit-il par dire, j’en conclus que ton pays, comment l’appelles-tu ? L’Angilerre ?

– L’Angleterre.

– Oui. Donc, qu’il n’a pas connu une infestation semblable à Semda et tout le pays ?

– Vous parlez de ces créatures là-haut ?

L’homme eut un sourire rusé.

– Ta réponse me suffit. Ainsi, toi et tes dirigeants voudraient savoir ce qui s’est passé à Semda ?

Un signal d’alarme retentit dans la tête de Blade. L’homme le regardait d’un air rusé. Aïe. Dans quel piège s’était-il encore fourré ? Et pourtant, il pouvait difficilement se contredire lui-même à ce stade…

Ah, bollocks ! se dit-il fort peu cérémonieusement avant de répondre :

– Oui, c’est ça.

L’homme eut un nouveau sourire.

– Eh bien d’accord. Mais ce que je propose, c’est de leur expliquer en personne. Tu vas nous emmener en terre d’Angleterre, nous présenter à tes chefs, et je leur expliquerai tout. En échange, j’espère que, conformément aux lois internationales, ils nous offriront le statut de réfugiés de guerre en attendant que, peut-être, nous puissions reprendre le pouvoir à Semda. En attendant, personne ne t’en dira davantage.

Tous regardèrent leur leader d’un air abasourdi. La jeune femme mince rompit le silence.

– Ce qui veut dire… qu’on va pouvoir sortir de ce trou ? Avoir une vie normale ?

– Cela dépend de notre ami.

Et alors que tous rugissaient de joie, Blade regarda Gabraï, qui avait l’air très satisfait de lui.

Il y a de quoi. Il vient de me faire promettre indirectement de les emmener vers un monde meilleur. Et si je dis non ? Je ne peux pas. Et pourtant, comment puis-je les guider vers une terre promise qui se trouve dans une autre dimension ?


 Chapitre IX

 

D’un commun accord, ils décidèrent de partir pour l’Angleterre le lendemain à l’aube. Blade tenta de soutirer quelques renseignements aux réfugiés, mais personne ne lui dit rien. Avaient-ils peur qu’il renonce à les escorter jusqu’à leur terre promise ?

Au moins, on lui donna de quoi manger. Il avait certes plus important à penser que son estomac, mais celui-ci criait famine, l’empêchant de se concentrer. Ce fut à l’heure d’un repas collectif : comme il l’avait remarqué plus d’une fois, en période de crise, l’homme a plutôt tendance à mettre ses maigres biens en commun, du moins tant que la communauté est assez réduite pour le permettre. L’adversité rend le besoin de lien social plus fort, faut-il croire. Au temps pour les tenants du « chacun pour soi » très à la mode…

Ce fut un mélange tiré d’une boîte de conserve et qui ressemblait à du corned-beef. Ils ne prirent pas la peine de le faire cuire. Lorsqu’il en fit la remarque à Yorsa, qui s’était assise à côté de lui par besoin de contact ou pour le surveiller ? – elle eut un petit rire.

— Nous ne pouvons rien faire cuire. Les Infectés ont un odorat surdéveloppé ! Ils s’aventurent rarement sous Terre, mais la simple odeur de nourriture leur ferait certainement surmonter leur répulsion !

Aussitôt, la jeune femme se reprit et parut gênée, comme si elle en avait trop dit. Il faut croire que le patriarche avait donné ses consignes. Ne pas parler à l’étranger…

Cuit ou cru, Blade aurait mangé à peu près n’importe quoi ! Il fit donc honneur au repas, même s’il n’avait pas beaucoup de goût. Ces réfugiés se nourrissaient-ils uniquement de conserves issues du passé ? Cela expliquerait pourquoi les magasins d’alimentation étaient vides. Il imagina ces pauvres bougres fouillant les décombres de leur monde à la recherche de quoi vivre, redoutant constamment d’être attaqués par les monstres à qui semblait appartenir la surface avant de retourner se terrer dans leur campement de toile sous cette lumière artificielle glauque.

Une vie bien déprimante. Il comprenait qu’ils n’aient qu’une seule idée : en changer…

Ensuite, à son grand bonheur, il eut droit à une douche ! Froide, certes, mais bienvenue après deux jours à cuire dans son jus. Au bout d’un couloir, il y avait une grande salle de douche collective digne d’un gymnase. Celle du grand magasin ? Au moins, pensa-t-il, ces gens ne devaient pas se battre pour avoir de l’eau. Il comprit pourquoi, s’ils n’étaient guère épais, ils n’étaient pas sales. Un peu plus loin, il y avait même des toilettes fonctionnelles. Il n’osait imaginer le bouillon de culture que serait ce campement sans un accès aux moyens d’hygiène les plus élémentaires. Si les Infectés ne les tuaient pas, ils auraient des chances d’être décimés par la résurgence d’une maladie quelconque.

Il constata également que les douches se prenaient en commun, hommes et femmes mélangés. Bien souvent, la pudeur est également une des premières victimes de l’adversité. Il surprit quelques regards – masculins comme féminins – s’attardant sur ses muscles saillants que la mousse – ils employaient de simples barres de ce qui ressemblait à du savon de Marseille – mettait en valeur. Il est vrai que son physique d’athlète le différenciait nettement de ces gens aux corps malingres d’oiseaux mal nourris…

Un peu plus tard, lorsqu’il s’agit de dormir, Yorsa vint lui installer à même le sol un matelas qui avait connu des jours meilleurs et un vieux sac de couchage. Il considéra cette couche improvisée et les taches indéterminées ornant la toile d’un œil circonspect. Quoique, conclut-il en s’y allongeant, c’était toujours mieux que de passer la nuit dans la couche d’un autre probablement mort depuis longtemps avec des fantômes pour toute compagnie, comme il l’avait fait les deux nuits précédentes.

Une fois de plus, Yorsa installa sa couche à côté de la sienne, ce qui donnait à penser que Gabraï lui avait ordonné de garder un œil sur leur invité. La confiance règne, se dit-il. Précaution bien illusoire : même s’il avait eu dans l’idée de s’échapper, il n’aurait jamais su retrouver son chemin pour sortir de ce labyrinthe souterrain…

Lorsque tout le monde fut installé, un des réfugiés se chargea d’aller éteindre la lumière. Aussitôt, une chape de ténèbres impénétrables, oppressantes retomba sur la grande salle. Au passage, le préposé aux lumières se heurta au matelas de Blade et grogna un mot d’excuse. Avait-il mémorisé pas à pas le chemin qui menait à sa propre couche ?

L’agent secret resta allongé à fixer les ténèbres, le silence à peine rompu par quelques bruits humains. Il se sentait tiraillé. Ces pauvres bougres s’imaginaient probablement qu’il allait les emmener dans un pays de Cocagne où ils pourraient vivre au grand jour et se nourrir d’autre chose que de conserves antédiluviennes. La simple idée de trahir leurs espoirs le rendait malade, mais que pouvait-il faire ? S’il avait pu convoquer une translation, il aurait volontiers emmené tout ce bas monde en Angleterre. Il sourit en imaginant la tête de J, Lord Leighton et Shadwick s’il débarquait dans le laboratoire du projet DX à la tête d’une troupe pareille. Quoique, vu l’hystérie anti-étrangers actuelle qui régnait dans une Albion ravagée par la crise, ils seraient sans doute traités comme des immigrés clandestins. Mais où les renverrait-on ?

Quoique, s’il était capable de provoquer une translation à la demande, il y a longtemps qu’il serait parti de ce monde qui lui plaisait de moins en moins. Ce qui résoudrait la question 2 bis : que ferait-il le lendemain, lorsqu’il devrait jouer les Moïse et les escorter vers leur monde meilleur ? Et s’il leur disait la vérité ? Quelle serait leur réaction ? Il aurait bien été en peine de le déterminer. Et quelle vérité ? Qu’il n’y avait pas de pays nommé Angleterre sur cette terre ou qu’il existait sur un autre plan d’existence ? Le croiraient-ils ? Le comprendraient-ils seulement.

 

Non, la meilleure chose était encore de les faire sortir de cette ville. Ensuite, eh bien, eux-mêmes n’avaient pas l’air très au fait de ce qui se passait en dehors de ces murs. Qui sait, peut-être y avait-il tout de même en ce monde un pays que le mal qui s’était emparé de cette cité, quel qu’il soit, avait épargné ? Sinon, le voyage serait certainement long. Il trouverait un moyen de leur échapper… ou une solution en cours de route. Après tout, il pouvait toujours les balader en attendant que la translation vienne l’arracher à ce monde peu avenant – même s’il se doutait bien qu’il ne s’en tirerait pas si facilement.

C’est sur ces bonnes pensées qu’il sombra dans un sommeil de plomb.


 Chapitre X

 

Le lendemain, après un petit déjeuner composé de biscottes dures comme du bois, tout le monde ramassa quelques maigres affaires avant de se mettre en route.

Blade remarqua que personne n’avait seulement suggéré de nommer une petite patrouille à envoyer en éclaireurs jusqu’à ce fameux pays d’Angleterre, quitte à revenir chercher les autres ensuite. À en juger l’ambiance électrique qui régnait sur la foule, il en conclut qu’ils préféraient encore tout risquer plutôt que rester dans leur trou. Ce qui ne fit qu’épaissir son dilemme. Il s’en voulait de les laisser se bercer de faux espoirs, mais que pouvait-il faire d’autre ? Ils ne voudraient jamais accepter la réalité…

Lorsque tout le monde eut préparé ses paquets et fait un détour par les douches ou les toilettes, ils se mirent en marche. En fait, ils se contentèrent de prendre une porte dérobée à l’arrière de l’immense salle – en prenant la précaution d’éteindre la lumière derrière eux. Un petit escalier des plus ordinaires les mena dans ce qui devait être le grand magasin situé au-dessus de l’entrepôt. Facile comme bonjour, se dit Blade.

Ils sortirent dans une grande avenue déserte. Seul le sifflement surnaturel du vent rompait le silence planant sur la ville morte.

L’agent secret se dit un bref instant que ces gens étaient bien confiants. Et s’il s’agissait d’un piège ? Si une horde d’Infectés était là, à les attendre pour les écharper ? S’il n’était qu’un cheval de Troie ? Quoique, à quoi bon ? Ce n’était que son imagination, nourrie par le cinéma, qui lui donnait à penser que ces créatures étaient anthropophages. Et puis, vu le black-out imposé par Gabraï, il ignorait tout de ce monde. Ils avaient peut-être une raison tout à fait naturelle de le croire sur parole ? Ou était-ce l’effet du désespoir ?

Aussitôt, plusieurs réfugiés sortirent des armes disparates : fusils, revolvers, automatiques, tous assez rudimentaires, conformément à la situation temporelle de ce monde qui semblait s’être arrêté dans les années 70. Yorsa elle-même tira un énorme revolver digne du Magnum 44 de l’Inspecteur Harry, faisant un étrange contraste avec sa minceur et sa petite taille. Les tireurs se postèrent à l’avant et l’arrière du groupe, et celui-ci se mit en marche en bon ordre.

Apparemment, ils savaient où aller : la troupe se dirigea vers le nord. Une quelconque sortie de la ville ? Il surprit quelques murmures parmi les réfugiés. Ils se demandaient ce qui les attendait dans un pays loin de la menace des Infectés – et aussi d’une autre chose dont il ne put entendre le nom. Il tendit l’oreille, mais tous exprimaient surtout leur hâte de voir le ciel bleu et de manger des repas qui ne sortaient pas d’une boîte de conserve.

Les pauvres !

La foule chemina dans ce silence oppressant. A un moment donné, Blade entendit les fffft ! fffft ! fffft ! typiques d’un tir au silencieux. C’était un des porte-flingues de l’arrière, muni d’un PM au canon prolongé dudit silencieux. Il eut beau tendre le cou, il n’arriva pas à voir sur quoi il avait ouvert le feu.


Ils cheminèrent ainsi pendant une bonne heure – à vue de nez : dans ce décor monotone, le temps avait tendance à devenir élastique – sans que Blade ne puisse voir le moindre trait reconnaissable. Puis, sans crier gare, le brouillard se leva à nouveau, faisant considérablement baisser la température (ou était-ce l’inverse ?). L’agent secret se surprit à presser le pas pour lutter contre le froid – d’autant que son estomac se manifestait à nouveau : les trois biscottes du petit déjeuner étaient loin… De petits nuages de condensation caractéristiques apparurent à chaque expiration. Il vit que Yorsa, toujours revêtue de son manteau à franges digne de Janis Joplin, frissonnait. Malheureusement, il n’avait rien de chaud à lui proposer…

Leur équipée prit un aspect surréaliste, tant il était difficile de voir où ils allaient exactement. Bientôt, ceux qui cheminaient devant l’agent secret ne furent plus que des silhouettes indistinctes, les bâtiments de vagues masses sombres.

Au moins, ce brouillard les cacherait d’éventuels regards hostiles, se raisonna Blade.

Ils continuèrent ainsi pendant un certain temps. À moitié endormi sous l’effet du froid et de la monotonie du trajet, Blade remarqua vaguement que la chaussée laissait la place à de la terre battue avec quelques bouts d’herbe rabougris. Étaient-ils sortis de la ville ? La transition n’était guère évidente… Lorsque les brumes se levèrent quelque peu, il constata qu’en effet, les bâtiments se faisaient plus rares. Une zone agraire ? En effet, ils semblaient traverser un vaste champ…

C’est alors qu’une masse noire se leva devant eux, surgissant des dernières volutes de brume. Blade s’en alarma… puis, lorsque la troupe fut bien obligée de s’arrêter, il leva les yeux sur…

Un mur. Indéniablement fait par la main de l’homme. Il vit même une petite guérite à son sommet, dix mètres plus haut, donnant à penser que pendant un temps, il était ou avait été gardé. Mais il n’y avait plus personne.

– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Blade à Yorsa, qui s’était immobilisée elle aussi.

– Je… n’en ai pas la moindre idée !

Le brouillard continua de se lever, brûlé par les rayons de ce soleil aux étranges reflets rouges. Blade regarda le long du mur, d’un côté, puis de l’autre. Il semblait s’étendre jusqu’à l’autre bout de l’horizon.

Un mur ? Ici ? C’était absurde… Puis une idée naquit dans son esprit.

Un mur peut servir à empêcher quelque chose de rentrer… ou de sortir.

Était-ce ainsi qu’on avait contenu l’invasion des Infectés ? En enfermant la ville entière derrière un immense mur ? C’était de la folie…

C’est alors qu’il remarqua également autre chose, maintenant que les dernières brumes se levaient. Il donna un petit coup de coude à Yorsa.

– M’est avis qu’on n’est pas seuls, chuchota-t-il à la jeune femme en tendant le bras.

En effet, au loin, de petits nuages de poussière se rapprochaient. Il pouvait voir une forme massive qui devait être un camion. À côté, d’autres véhicules plus petits.

Il n’était pas le seul à l’avoir remarqué. Aussitôt, il y eut plusieurs hoquets de terreur, et un murmure circula :

– Les kapos !

Au moins, se dit Blade, voilà qui réglerait le problème. Il n’aurait pas à mentir davantage à ces gens. Il y avait de fortes chances qu’ils se fassent tous tuer ici et maintenant !


 Chapitre XI

 

Les réfugiés restèrent immobiles, comme si de voir leurs beaux espoirs douchés les rendaient incapables de faire face à cette nouvelle menace.

Les yeux de l’agent secret fouillèrent ce décor tout aussi monotone que l’intérieur de la ville.

Ils n’avaient nulle part où aller, pas la moindre cachette. Il nota au passage dans un coin de son cerveau qu’en effet, le mur s’étendait sur apparemment des kilomètres et, vu en perspective semblait légèrement incurvé. Ce qui accréditait l’idée d’une immense paroi isolant la ville… et ce qui y rôdait.

Qu’y avait-il de l’autre côté de ce mur ? C’était une question qu’il garderait pour plus tard…

Il remarqua que ce qu’il avait pris pour un champ était en fait une vaste dalle de béton évoquant un… aéroport ? Pourquoi pas ? De l’herbe avait poussé dans les fissures du béton couvert de terre à certains endroits. La nature reprenait ses droits…

Son regard se fixa sur un point. Là ! Là, il y avait un bâtiment. Un lieu clos qui, peut-être, ils pourrait les protéger…

– Regardez ! cria-t-il. Là-bas !

Il partit en courant vers le bâtiment brouillé par les dernières volutes de brouillard. Yorsa lui emboîta le pas sans hésiter. Le reste de la troupe hésita, puis fit de même…

L’ennui, c’est que les autres, qui qu’ils puissent être, se rapprochaient à toute allure.

Tout en courant, l’agent secret ne cessa de jeter des coups d’œil en arrière. Pas de doutes, ces « kapos » avaient compris la manœuvre et avaient infléchi leur course. Il y avait un camion, deux pick-ups et quelques motos. Impossible de voir ceux qui les pilotaient, mais il doutait fort que ce soit ceux qu’ils appelaient des Infectés. Ces derniers n’avaient pas l’air d’avoir assez de cervelle ou de coordination pour conduire un véhicule motorisé…

Devant se dessinait ce qui ressemblait bien à un bâtiment d’aéroport avec sa tour de contrôle, plus un autre bâtiment qui devait servir aux passagers et aux tâches administratives. Un peu plus loin, quelques vastes hangars qui avaient probablement abrité des avions.

C’eût été un bon endroit pour attendre les assaillants.

Sauf que maintenant qu’il avait une idée de sa taille, il comprenait que ce n’était pas un petit bâtiment tout proche, mais un énorme bâtiment bien plus éloigné.

Bien trop éloigné. Son moral descendit de plusieurs crans.

Au passage, il remarqua un détail bizarre. Un petit aéronef bleu de la taille d’une assiette à pizza qui resta là, en vol stationnaire. Mais il n’avait pas le temps de le détailler…

Deux ombres se détachèrent du petit groupe, fonçant en avant. Deux motos, filant de toute la vitesse de leurs moteurs pétaradants. Il ne tarda pas à comprendre la manœuvre. Ils entendaient leur couper la route !

Il pouvait voir leurs occupants. Bien humains semblaient-ils, même s’ils n’avaient rien de punkoïdes à la Mad Max 2. Avec leurs cuirs, leurs jeans, leurs cheveux longs et leurs lunettes-miroir, ils évoquaient plutôt des échappés d’Easy Rider dotés de casques jet. L’un d’entre eux avait même une veste en daim à franges et l’autre de ces affreuses grosses moustaches qui, par un bégaiement incompréhensible de l’histoire, redevenaient à la mode en Dimension N. Leurs motos ressemblaient plutôt à des scramblers, ces engins basiques aux pneus à crampons et échappement rehaussé que Blade appréciait bien dans sa jeunesse, et qui étaient les ancêtres des engins de cross ou d’enduro. Probablement l’idéal dans un tel environnement…

Le duo s’arrêta à une centaine de mètres de l’agent secret. Celui-ci s’aperçut alors qu’il avait devancé les autres de quelques mètres ! Le reste de la troupe s’était arrêté, interdit.

Très bien. S’ils voulaient la jouer comme ça… Blade se planta crânement sur le tarmac fendillé, les mains sur les hanches et leur lança un coup de menton de défi.

Les deux hommes ne se le firent pas dire deux fois. Leurs moteurs rugirent, puis ils lâchèrent leurs chevaux mécaniques pour foncer vers l’agent secret.

*

*  *

Blade se campa sur ses jambes. En un bref instant, il sentit qu’entre la fatigue et l’inanition, il n’était pas au mieux de sa forme… mais un jet d’adrénaline compensa ses forces défaillantes.

Tant mieux. Cent mètres, ce n’est pas bien loin pour un bicylindre lancé à toute allure…

Blade se prépara au pire. Si ces types avaient des revolvers, il était mal barré… Le temps parut se ralentir, comme avant chaque combat ou la moindre fraction de seconde peut faire la différence…

Apparemment, ils n’étaient pas armés, du moins pas d’armes à feu. Le premier sortit une chaîne à vélo et mit plein gaz… Puis, lorsqu’il se pencha sur sa selle pour frapper l’agent secret, celui-ci fit un bond de côté. La chaîne siffla, mais rata sa cible d’un bon mètre.

L’engin continua sa route… mais Blade se tournait déjà vers l’autre motard qui, soudain, fit un écart. Il vira sur deux ou trois mètres avant de redresser sa machine. Hein ? Il n’était pas prêt à attaquer ? Mais c’était une manœuvre intelligente : Blade avait déjà calculé sa vitesse et prévu un mouvement d’évitement qui lui aurait permis de parer un éventuel coup et s’emparer du blouson du pilote pour l’envoyer mordre la poussière. En interrompant sa course, le motard s’évitait de mordre le béton.

Au passage, il vit que les autres assaillants s’approchaient de plus en plus. Il pouvait voir se rapprocher la calandre de l’énorme camion, un semi-remorque démesuré à l’Américaine…

BLAM ! Le coup de feu le prit par surprise. Il vit, comme au ralenti, le motard tomber de son engin, comme poussé par le coup d’un poing invisible…

Et Yorsa, un peu plus loin, son monstrueux revolver fumant à hauteur de son front, ramené en arrière par l’effet du recul.

Le second agresseur parut changer de cible et filer vers Yorsa. Celle-ci leva à nouveau son revolver… Trop tard : l’homme tira quelque chose de sous son blouson, quelque chose que Blade ne vit…qu’au moment où cela se déployait et frappait le poignet de la jeune femme qui lâcha son arme. Une matraque télescopique ! L’homme continua son chemin pendant que l’énorme Magnum tombait au sol.

Un coup d’œil au loin – les autres véhicules n’étaient plus très loin du groupe.

Blade eut un coup d’œil vers la moto tombée à terre. Il n’aurait aucun mal à l’enfourcher et s’enfuir avant l’arrivée de ces fameux kapos…

Non. Il ne pouvait pas abandonner le petit groupe de réfugiés à son sort. Ce serait contraire à sa mission et à tout ce en quoi il croyait.

Pendant que ces pensées défilaient à toute allure dans son esprit, l’autre moto s’était éloignée. Pourtant, il n’aurait eu aucun mal à flanquer un coup de matraque probablement mortel à la jeune femme.

Comme s’ils ne voulaient pas tuer ces gens, juste les empêcher de s’enfuir…

Oui, mais pourquoi ?

Il y réfléchirait plus tard : le motard revenait vers lui. Blade sauta sur l’autre agresseur affalé à terre et lui prit sa chaîne de vélo. Il se campa à nouveau sur ses deux pieds, prêt à tout.

L’autre passa tout près de lui, mais sans chercher à le frapper. Comme un berger qui rassemble un troupeau. Sauf qu’il n’était pas un ruminant. Il envoya donc la chaîne, visant la roue arrière de la moto. Les maillons s’emberlificotèrent autour du mécanisme, bloquant la roue… et son pilote partit en vol plané. Il pourra se féliciter d’avoir mis son casque, pensa Blade en le voyant mordre la poussière.

Et maintenant ?

Il regarda le Magnum tombé à terre. Yorsa, elle se cassait en deux sous l’effet de la douleur en enserrant son poignet blessé.

Avec ce machin, je pourrai peut-être égaliser les chances…

Il s’empara donc de l’arme, puis se dirigea vers la moto de l’agresseur que Yorsa avait descendu. Machinalement, il chercha le bouton du démarreur… en vain : conformément à l’époque dans laquelle ce monde s’était arrêté, il lui fallut user d’un bon vieux kick ! On était loin de sa fidèle Triumph Trident moderne à souhait !

Le moteur démarra en tressautant comme un bon vieux monocylindre. Blade passa la première et fit pivoter la moto vers la meute des agresseurs. Il avait l’impression désagréable de ne connaître qu’une partie de la situation, ce qui l’empêchait de la juger sainement. Ce Gabraï et ses cachotteries ! N’empêche, s’il fallait raisonner en terme de blanc et de noir – ce qu’il n’aimait pas plus, mais l’urgence l’imposait – les réfugiés étaient les bons et ces kapos, comme ils les appelaient, les méchants. Pour l’instant, il lui fallait raisonner selon ce postulat.

Avec le Magnum, il pourrait peut-être arrêter l’énorme camion, qui lui semblait être la menace primordiale. Ensuite, eh bien, d’autres parmi la troupe étaient armés. Ils pouvaient toujours…

Il en était là de ses réflexions pendant que la moto prenait de la vitesse lorsqu’il aperçut du coin de l’œil un éclair bleuté qui fonçait vers lui. C’était l’espèce de petite soucoupe aux allures de vaisseau spatial futuriste.

Elle n’était qu’à quelques mètres lorsque les réflexes fulgurants de l’agent secret réagirent. Il freina, penchant légèrement la moto. Le tambour antédiluvien manquait de puissance, mais…

Peine perdue : l’engin volant infléchit sa trajectoire à une vitesse quasi surnaturelle et fonça vers lui. Il n’avait pas le temps de changer à nouveau de direction. Il le regarda s’approcher… et frapper sa tempe.

L’agent secret vit les proverbiales trente-six chandelles, puis plongea dans les ténèbres.


 Chapitre XII

 

Lorsqu’il reprit conscience, il eut l’impression de se retrouver pris dans un tremblement de terre.

Il ouvrit grand les yeux alors que les événements du proche passé lui revenaient. Il faillit se relever d’un bond… lorsqu’il constata qu’il n’était pas seul.

Plusieurs visages se tournaient vers lui. Les réfugiés. Lorsqu’il voulut tourner la tête, une pointe de douleur transperça son front. Il posa ses doigts sur son épicentre et constata qu’il arborait un magnifique œuf de poule.

Qu’est-ce qui l’avait frappé ? Cette espèce d’Enterprise en réduction. Il lui avait foncé dessus… Était-ce un engin radiocommandé ?

Et d’abord, plus important : où était-il ?

Il regarda au-delà des visages. Le groupe de réfugiés était enfermé dans une sorte de vague container rectangulaire métallique. Sauf que son plancher vibrait d’une pulsation sourde accompagnée d’un grondement…

Il comprit aussitôt. L’énorme camion. Ils étaient enfermés dans sa remorque !

Il parcourut des yeux les visages jusqu’au moment où il tomba sur celui de Yorsa. Un instant, il avait eu peur que leurs agresseurs ne l’aient exécutée pour venger leur camarade abattu !

Il se releva lentement. Apparemment, il n’avait rien de cassé. À part Yorsa, personne ne semblait blessé. Au passage, il vit Gabraï assis à l’autre bout de la remorque. Le leader présupposé des réfugiés avait perdu de sa superbe. Était-ce suite à leur capture ou parce que ses rêves de terre promise s’étaient évaporés ? Le reste des réfugiés gardait également le silence, contemplant d’une mine lugubre un avenir qui ne devait avoir rien de bien engageant…

Blade décida d’en profiter. Il alla s’asseoir aux côtés du chef déchu.

– Ainsi, dit-il, vous ignorez la présence de ce mur ? Vous n’aviez jamais cherché à sortir de la ville ?

Gabraï secoua tristement la tête.

– Parfois, les clans ont parlé de s’en aller de Semda pour aller chercher fortune ailleurs. Mais tout ce que nous avons fait, c’est en parler. En fait, nous redoutions que cela ne nous mène tout droit dans les bras des kapos. Et regardez où nous en sommes ! Les autres avaient raison de temporiser !

– Vous ne pensez pas qu’il est temps de me dire ce qui s’est passé ? demanda gentiment Blade. Nul ne sait quand nous en aurons l’occasion…

L’homme opina.

– Je vais faire un résumé, vu qu’il y a encore bien des choses que nous ignorons. Et puis, le trajet jusqu’aux terres des kapos n’est pas bien long…

Gabraï raconta alors à l’agent secret une histoire bien étrange, une histoire parcellaire où en fait, les présupposés et les rumeurs se mêlaient.

Apparemment, la menace des Infectés était née dans les exploitations agricoles au nord de la ville. Tout d’abord, lorsque ces monstres mal formés avaient débarqué d’un avion pour envahir la ville, on avait cru à une maladie inconnue. Mais en fait, avant que le chaos ne s’empare définitivement de la communauté, on découvrit une origine plus sinistre. Les Infectés avaient amené avec eux quelque chose, quelque chose d’étranger, qui les contrôlait plus ou moins.

– Des extraterrestres ? demanda Blade.

Il en avait assez vu au cours de ces voyages pour que cette hypothèse n’ait rien pour l’étonner !

– Certainement. On en eut la preuve lorsque sont apparus ces mouchards. Tu vois le petit engin qui t’a assommé ? Ils sont les yeux de cette présence. C’est ce qui nous donne à penser que ce mal est d’origine extraterrestre. Nulle technologie présente sur cette planète n’aurait pu donner quelque chose d’aussi complexe. Nos savants ont pu en étudier un, mais ils n’y ont rien compris. Et puis, il y a l’Emporium…

– L’Emporium ?

– Oui, c’est comme ça que nous l’appelons, parce qu’il s’est installé au cœur de la ville, dans un stade nommé l’Emporium. Comme il est apparu du jour au lendemain lorsqu’il était devenu évident que la ville était tombée, on présume qu’il s’agit d’un vaisseau spatial.

Hum. Une tête de pont, puis un centre névralgique installé au cœur du territoire… Un schéma d’invasion ultraclassique !

– Mais les autres pays n’ont pas volé à votre secours ?

Gabraï le regarda longuement comme si sa question était particulièrement idiote.

– Tu viens de bien loin pour ignorer nos gouvernements ! Pour autant qu’on sache, le temps qu’ils cessent de se chamailler, de rejeter la faute les uns sur les autres et de se demander qui allait payer la note, la ville était déjà aux mains des Infectés !

Compris. La ressemblance avec la Dimension N était toujours aussi frappante. Souvent, il avait l’impression que si, selon un scénario catastrophe bien connu, un météore se préparait à détruire la Terre, les gouvernements seraient encore en train de se demander qui allait payer pour sa destruction, qui était responsable ou si sauver le monde était « de droite » ou « de gauche » lorsque la planète partirait en fumée !

– De plus, il y eut la sécession des terres agraires de l’Est. C’est de là que sont nés les kapos…

– Plus précisément ?

– Les territoires agraires de l’Est ont toujours été en conflit avec la capitale. Ceux de Semda avaient tendance à considérer les cultivateurs comme des êtres frustes et d’une intelligence inférieure tout justes bons à élever ou faire pousser de quoi nourrir ceux des villes, le centre technologique du pays. Ceux de l’Est voyaient les citadins comme des fainéants prétentieux qui profitaient du fruit de leur dur labeur en les rémunérant à peine et se permettaient de les mépriser.

Oh. Encore une fois, la ressemblance avec certains pays de Dimension N était frappante.

– Que s’est-il passé ?

– Lorsque l’invasion a commencé, les agraires se sont désolidarisés des citadins. Là, on ne sait trop ce qui s’est passé. On présume qu’ils sont entrés en contact avec les envahisseurs extraterrestres et ont négocié un plan de non-agression… Toujours est-il qu’ils en ont profité pour se venger. Ils ont asservi les citadins en plein exode et, depuis, les forcent à travailler aux champs. Ils sont devenus de plus en plus brutaux avec les nôtres… on dit qu’ils nous traitent comme du bétail. C’est pourquoi nous préférons rester en ville et chercher à éviter les Infectés plutôt que de vivre en esclaves !

– Vous ne savez pas comment ils ont pu négocier avec les envahisseurs ?

– Mystère. Quelle fut leur monnaie d’échange ? On l’ignore…

– Et les Infectés eux-mêmes ? Avez-vous deviné ce qui leur arrivait pour devenir comme ça ?

Gabraï haussa les épaules.

– C’est un mystère. On présume que la tête de pont extraterrestre s’est chargée de les inoculer un par un, Dieu sait comment… Puisqu’ils sortent généralement de l’Emporium ! C’est d’ailleurs aussi leur destination finale…

– Comment ça ?

– Tu as vu ceux qui étaient recouverts d’une espèce de membrane ? C’est le stade ultime de l’infection. Au bout d’un moment, ils ne peuvent plus marcher, et cette même membrane les recouvre entièrement. Alors on les ramène à l’Emporium.

– Et que deviennent-ils ?

– Nul ne peut le dire avec précision. Toutes sortes de spéculations plus ou moins sinistres ont circulé…

Blade hocha la tête et eut un frisson. Il venait de penser à certains insectes qui s’entendent à inoculer un poison à leur victime afin de les dissoudre de l’intérieur pour s’en repaître ensuite. Une invasion d’extraterrestres cannibales ? Ce serait risible si la situation n’était pas bien réelle…

– Et pas un État voisin n’est venu vous assister ?

Il haussa les épaules.

– Les connaissant, je présume que tant que l’infection ne se propageait pas, ils s’en lavaient les mains. Bâtir un mur entourant la cité leur ressemblerait bien. Ça m’étonne qu’ils n’aient pas cherché à nous bombarder.

– A moins qu’eux aussi aient passé un pacte de non-agression avec les extraterrestres ?

– Qui peut le dire avec certitude ? Il est certain que…

Gabraï ne termina pas sa phrase. Le camion s’immobilisa soudain, et tout le monde fut précipité vers l’avant. Un peu plus tard, dans un grincement d’outre-tombe, les portes de la remorque s’ouvraient.

Blade se leva. Il était temps de voir un autre aspect de ce monde démentiel. Un monde qui, décidément, ne lui plaisait pas du tout !


 Chapitre XIII

 

Blade n’aurait su dire si cette appellation de « kapos » était bien le terme qu’employaient les réfugiés entre eux ou s’il s’agissait d’une approximation de ce système lui permettant d’apprendre les langues des alterdimensions en accéléré.

Parce qu’ils étaient bien dignes de ce terme. Malgré leurs dégaines de hippies, ils se comportaient comme de véritables gardiens de camps de concentration.

On fit descendre la troupe dans un décor morne : une cour de ferme entourée de barbelés sinistres, flanquée d’un mirador en son centre, avec toute une série de baraquements et, s’étendant jusqu’au bout de l’horizon, des champs qu’éclairait un pâle soleil. La ressemblance avec un camp de concentration, ou plutôt de travail, était frappante. Il ne manquait plus que le traditionnel « Arbeit macht frei » au-dessus de l’entrée…

Un type au visage mangé de barbe, vêtu d’une veste militaire, se tenait là, les mains sur les hanches. Il avait l’air d’être le CHEF.

– Bien, les lopettes de la ville, aboya-t-il. Vous savez pourquoi vous êtes là ? Vous connaissez la routine. Alors travaillez bien – je sais, ce n’est pas dans vos habitudes – et tout se passera comme sur des roulettes. Vous avez de la chance, des lits se sont libérés, vous pourrez dormir bien au chaud. Si vous avez des questions sur votre boulot, vous n’aurez qu’à demander à ceux qui sont là depuis plus longtemps. Attention : comme l’une d’entre vous a tué un des nôtres, nos gars ont la détente facile. Et n’oubliez pas : on a un moyen fort simple de se débarrasser de ceux qui refusent de bosser. Compris ?

Ce qui n’appelait aucune réponse.

– Bien ! Alors au boulot !

Au passage, l’agent secret en avait profité pour épier la douzaine de gardes présentant tous des dégaines sorties tout droit d’un film des années 70 et qui regardaient la scène, le visage fermé derrière des verres-miroirs bien vieillots. Il y avait une différence avec les réfugiés… il mit un certain temps à comprendre. Ces kapos n’avaient pas la dégaine malingre et efflanquée des survivants de Semda. Ils n’étaient pas gros, pas un seul d’entre eux, mais ils avaient une bonne carrure et, sous leurs vestes, on sentait une musculature puissante, égalant presque celle de Blade lui-même.

Normal : d’après ce que m’a dit Gabraï, ce sontdes cultivateurs de père en fils. Ils se sont adaptés au travail de la terre et à l’effort physique. L’évolution l’a transformé en atavisme, comme les Africains descendants des grands coureurs de brousse qui ont tendance à être athlétiques…

Sans doute une raison de plus pour haïr les gens de la ville, qu ’ils doivent trouver faibles et efféminés là où eux travaillent dur. L’éternel fossé d’incompréhension ou de dégoût, heureusement point généralisé, séparant les manuels des intellectuels… Et débouchant sur une basse revanche. Ne dit-on pas que les esclaves devenus maîtres sont encore plus durs ?

Il sortit de sa rêverie : les gardes les poussaient en avant. On les fit passer devant un guichet, où on leur donna des instruments de jardinage. Pioches, binettes, même des ciseaux à désherber. Au passage, il vit du coin de l’œil passer un tracteur fort semblable à un Massey-Ferguson anguleux de Dimension N. Le lourd engin était manifestement piloté par un kapo, fusil en bandoulière. Il faut croire qu’ils se réservaient les tâches jugées nobles…

En voyant l’agent du MI 6, l’homme derrière son guichet – plus âgé que les autres, à en juger son visage ridé comme une pomme et ses cheveux gris – le toisa d’un air méprisant :

– Tiens, il y en a un qui n’est pas une crevette ! Ça tombe bien, on a un champ en jachère à retourner.

– Tiens ! (Il lui fourra une pelle dans les bras.) Suivant !

Un kapo armé d’une mitraillette le sépara du groupe et l’emmena. Blade croisa au passage le regard de Yorsa. Le désespoir – ou plutôt l’absence d’espoir, pire des renoncements qui soit – qu’il y lut lui fit mal au cœur.

Il reviendrait, se promit-il alors que le type l’emmenait. Il reviendrait la tirer de là, il lui en fit le serment muet.

*

*  *

Ils marchèrent en silence pendant une bonne dizaine de minutes sur un chemin de terre entouré de fer barbelé éclairé par ce pâle soleil. Au passage, Blade entendit des pépiements de poules et, au loin, vit un troupeau de vaches qui paissait paisiblement.

Une ferme, quoi…

Puis ils se retrouvèrent face à un champ de terre dont un dixième était déjà remué, gardé par un kapo en pantalon et blouson jean sur une chemise du plus beau psychédélique. Un autre homme y travaillait déjà, un homme qui avait tombé la chemise. Blade remarqua qu’en effet, sans avoir sa carrure à lui, celui-ci était presque aussi costaud que les kapos.

– Tu vas avoir un coup de main, Sien !

L’autre se contenta d’un grognement en guise de réponse et se remit au travail. Le garde s’approcha d’eux, saluant son collègue d’un hochement de tête.

– Bien, dit-il à l’agent secret, attaque l’autre côté du champ. Tu as mangé ?

Un gargouillement de son estomac lui indiqua que non. Indéniablement non. Les trois biscottes du matin étaient loin… L’agent secoua la tête. L’autre ouvrit une petite besace en cuir et en tira un petit pain.

– Tiens, reprends des forces. Mais ne traîne pas !

Blade l’aurait embrassé !

Il engloutit en deux bouchées ce qui s’avéra être un sandwich au jambon – logique dans une ferme… – avant de s’emparer de sa pelle et de se mettre à retourner la terre.

Non pas qu’il ait l’intention de consacrer trop de temps à cette activité certes noble, mais qui ne l’aiderait guère à combler les trous de l’histoire de Gabraï. Et, accessoirement, à libérer Yorsa et les réfugiés. Et les autres, puisqu’il y en avait d’autres. Richard Blade n’avait jamais eu la moindre affection pour les esclavagistes, quoi que puissent être leurs motivations…   

 

 *

    *      *

 

Il chercha un moyen d’attirer leur garde-chiourme… puis au bout d’une dizaine de minutes, le trouva. C’était un peu primaire, mais ça pouvait marcher.

Il se pencha et fit mine de fouiller la terre, puis se redressa et héla son garde.

– Hé ! J’ai trouvé quelque chose de bizarre ! dit-il en désignant le sol.

– Qu’est-ce que c’est ? répondit l’homme.

– Je ne sais pas… il vaudrait mieux que vous veniez voir !

– D’accord, mais pas de coup fourré ! ajouta le kapo en braquant son revolver sur l’agent secret. Va te tenir à l’angle du champ et n’en bouge pas !

Blade alla donc se mettre au coin, si l’on pouvait dire. Il semblerait que son idée allait marcher ! Quoique, c’est dans les vieux pots…

Le kapo s’avança en braquant prudemment son arme sur l’agent secret. Puis il se pencha pour regarder le petit trou qu’il avait creusé. Ce pour quoi, bien sûr, il dut détourner les yeux de son captif…

Trois secondes. C’était tout le temps que durerait sa mise au point, le temps que le garde s’aperçoive qu’il n’y avait rien dans ce trou. Blade se trouvait à cinq bons mètres de sa cible. Évidemment, il ne pouvait parcourir cette distance en si peu de temps. Pas s’il tenait à rester en vie.

Face à un homme ordinaire, le garde n’aurait pas risqué grand-chose. Sauf qu’il n’avait pas affaire à un homme ordinaire.

Ces trois secondes lui suffirent pour effectuer le geste qu’il répétait dans sa tête depuis quelques minutes. Le temps de jeter la pelle vers le haut, de faire pivoter son poignet pour la tenir lame en avant et la lancer comme un javelot sur le garde.

Celui-ci leva la tête et appuya sur la détente, sans doute par réflexe, sauf que l’agent secret avait anticipé le geste et plongé en avant.

Il heurta le sol de terre meuble au moment même où la lame atteignait le front du kapo. Sous la violence du choc, l’homme fut projeté en arrière.

L’écho du coup de feu résonnait encore lorsque Blade, qui s’était relevé d’un bond, sauta sur le garde, le poing levé. C’était inutile : le coup l’avait mis K.-O. pour le compte.

Blade se releva. Bien. Cette petite formalité accomplie, il ne restait plus qu’à retourner en ville. De quel côté pouvait-elle se trouver ? mais il n’avait qu’à demander au second captif. Après tout, il l’avait libéré également. Peut-être…

Mais lorsqu’il se tourna vers son compagnon d’infortune, la réaction de celui-ci prit l’agent secret de court.

L’homme s’appuyait sur la pelle et secouait lentement la tête comme s’il n’arrivait pas à croire qu’on puisse être aussi stupide.

Aussitôt, un frisson descendit le long de l’échine de l’agent secret. Il y avait un os. Mais que…

C’est alors qu’il entendit le sifflement d’une balle à haute vélocité et qu’une motte de terre située à un mètre de lui vola en éclats.

Et une voix sortit d’un haut-parleur invisible.

« Toi ! Tu ne bouges pas d’un poil et tu attends qu’on vienne te chercher. Sinon, la prochaine est pour toi ! »

Blade fit donc ce qu’on lui dit sous l’œil goguenard de l’autre prisonnier. Il resta planté là en rougissant de honte.

L’autre esclave se remit tranquillement au travail. Résigné à son sort.

Au bout d’une minute, l’agent secret vit une Jeep ou son équivalent local avancer lentement sur le chemin de terre, se dirigeant droit vers lui.

Il s’en serait donné des baffes !


 Chapitre XIV

 

Tout le long du trajet qui les ramena à la ferme, Blade ne décoléra pas. Comment avait-il pu s’imaginer que ce serait aussi facile ? Il avait eu de la chance de ne pas se faire exécuter sans autre forme de procès !

Ce qui, d’ailleurs, pouvait toujours lui arriver…

À son arrivée dans la cour, on le conduisit droit à une prison improvisée : il y avait plusieurs pièces successives fermées par de lourdes portes. Logique, puisque durant la plupart de ses voyages, à un moment ou à un autre, il semblait voué à finir en taule…

 

Il aurait bien aimé avoir un compagnon, ne serait-ce que pour pouvoir parfaire ses connaissances sur ce lieu, mais non : il était seul. Il en fut réduit à regarder par la fenêtre en guise de distraction.

Il vit passer un groupe de captifs sous bonne garde. Pas un seul n’osa lui jeter plus d’un coup d’œil. Ils marchaient en regardant leurs pieds d’un air buté. Il y lut le même désespoir silencieux, la certitude qu’ils avaient de terminer leurs jours dans ce trou, à travailler comme des fourmis…

Il remarqua également des enfants suivant leur mère. Ainsi, il était encore possible de se reproduire en ce lieu de désolation ! Quoique, il fallait bien renouveler les troupes… il se demanda ce que pouvaient penser ces gamins qui n’avaient pas d’autres horizons que de travailler comme des bêtes et vivre entre quatre murs immuables… mais de tout temps, les conditions de vie des paysans n’étaient souvent guère plus réjouissantes. Effectuer des tâches répétitives, abrutissantes avec la certitude de recommencer le lendemain à l’identique pour un gain permettant juste de ne pas mourir de faim, plus des garçons de ferme qui, il n’y avait pas si longtemps, vivaient dans des conditions proches de l’esclavage…

– Qu’est-ce que tu as fait ? lui parvint une voix, le tirant de sa rêverie. Qui es-tu ?

La voix venait d’une cellule plus éloignée. Ainsi, il n’était pas seul dans sa prison !

– Je m’appelle Richard Blade, lança-t-il. J’ai assommé un garde. Je croyais pouvoir m’échapper, mais…

– Tu es nouveau ici ?

– En effet.

– Sinon, tu saurais qu’entre les caméras et les tireurs avec des fusils longue portée, pas grand-chose ne leur échappe.

Oh. Il s’était peu à peu convaincu que si le kapo n’avait pas tiré un coup de feu, alertant ainsi les autres, il aurait peut-être eu une chance de s’en sortir. Vaines illusions…

– Et toi ? répondit Blade.

– Gunnar Svensen pour te servir. Ce que j’ai fait ? Je crois que le kapo qui me surveillait n’aimait pas ma tête. De toute façon, il va bientôt y avoir une « charrette », donc tout leur est bon !

– Une… quoi ?

– Tu es vraiment nouveau, alors !

– Je suis arrivé ce matin, plaida l’agent secret.

– Je comprends. Eh bien, à intervalle irrégulier, ils ramassent un certain nombre de personnes – soit des fortes têtes comme toi, ceux qui prêchent la révolte, soit des gens qui ne travaillent pas assez à leur goût, ou qui ont eu le malheur de leur déplaire. Ils les embarquent dans un camion et les emmènent en ville. Et on ne les revoit plus jamais !

– A-t-on une idée de ce qu’ils deviennent ?

– Tout ce qu’on sait, c’est qu’ils les déposent à l’Emporium. Après…

– Hé, vous deux ! arrêtez de jacasser comme de vieilles pies !

Un kapo venait de remarquer leur discussion. Il brandit son fusil, crosse en avant.

– Rentrez vos doigts avant que je les casse !

Blade s’exécuta et tomba assis à même le sol, adossé au mur. Les rouages de son cerveau brillant s’étaient mis à cliqueter. Calculant, additionnant. Un vague schéma commençait à poindre dans son esprit, mais il n’avait pas encore assez d’éléments pour assembler le puzzle.

De toute façon, s’il fallait en croire son compagnon d’infortune, il ne tarderait pas à en savoir davantage. Le prochain épisode se déroulerait dans cette ville morte qu’ils appelaient Semda…

*

* *

 

Il moisit dans cette cellule pendant quarante-huit heures, nourri uniquement de quelques bouts de pain.

Au moins, la faim l’empêchait de devenir fou d’ennui. Il avait oublié à quel point cette sensation pouvait être impérieuse. Il y avait bien longtemps qu’il n’en avait pas souffert à ce point, même durant ses voyages interdimensionnels…

Ça et le froid. On devait être en hiver, car les nuits étaient glaciales. Il ne pouvait que frissonner dans son blouson et son pull trop légers. Les journées étaient envahies de ces étranges brouillards d’une densité parfois surprenante, puis des moments où se levait un pâle soleil…

 

 

 

Tôt le troisième jour, ils vinrent le chercher dans sa cellule et lui passèrent des menottes à l’ancienne. Mal réveillé, le métal anguleux blessant ses poignets, il les suivit le long d’un couloir, puis dans la cour, sous une aube cafardeuse et pâle, sous un soleil déprimé, digne d’un tableau de Turner – en moins gai. Là, on le poussa vers un petit groupe d’hommes et de femmes transis, également menottés. Tous avaient l’air nerveux ou résigné de ceux qui se savent condamnés, sinon à mort, du moins à un destin qui ne peut être que funeste.

Un bon vieux panier à salade qui avait dû servir aux forces de police de ce monde arriva depuis l’autre bout de la cour. On les y fit monter, puis deux kapos détachèrent une extrémité des menottes pour les attacher à une barre horizontale passant sous les sièges.

– Et pas de bavardages ! aboya un des kapos en fermant la porte.

Deux ou trois des captifs se regardèrent. Les autres restaient tête baissée. Non, personne n’avait envie de raconter sa vie.

Blade sentait monter en lui une angoisse sourde qui, il le savait, tenait autant de la fatigue que de ces circonstances peu engageantes. Qu’est-ce qui pouvait bien attendre ces malheureux dans cette cité déserte peuplée de monstres et de réfugiés se terrant dans des caves ?

Décidément, même s’il était loin de tout savoir sur ce monde, il aurait bien voulu que la translation l’emporte là où il pourrait se réchauffer et se restaurer !


 Chapitre XV

 

Le voyage dura une demi-heure environ, uniquement ponctué par les cahots du véhicule. Enfin, celui-ci s’arrêta dans un grand grincement de freins. Un peu plus tard, on vint ouvrir la porte.

– Tout le monde descend. Allez, on se bouge un peu ! aboya l’un des kapos du ton rogue qui leur semblait habituel.

Blade descendit et cligna des yeux : le soleil brillait désormais haut dans le ciel. Il regarda autour de lui… Et eut un hoquet de surprise.

Ils se trouvaient bien dans un stade, avec ses gradins désertés et sa pelouse désormais racornie… mais c’était ce qui se trouvait à l’intérieur de ce mur d’enceinte qui stupéfia Blade.

C’était un palais. Un bâtiment bien de la taille d’un Taj Mahal… mais bien différent. Il y avait des chromes bleus et argentés, des spires, des arcs, des colonnes… et quelque chose de décalé dans cette architecture, de petits détails incongrus et une absence de schéma reconnaissable. Quoi que soit ce bâtiment, il ne venait pas d’ici. Et même, se dit l’agent secret, ceux qui l’avaient conçu n’étaient pas humains.

Un vaisseau spatial, comprit-il en un éclair de lucidité. Un engin venu d’une lointaine planète. Certainement le QG de ces fameux colons dont parlait Gabraï. Ils avaient sillonné l’espace dans ce même incroyable engin pour conquérir la ville avec la complicité des kapos… la ville et peut-être le reste du monde, pour autant qu’il sache.

Sans le moindre bruit, une porte s’ouvrit à même un renfoncement de la base du vaisseau. Les kapos poussèrent leurs captifs vers l’ouverture.

Blade comprit avec un pincement d’appréhension qu’il ne tarderait pas à faire la connaissance de ces fameux envahisseurs…

*

*  *

L’intérieur du vaisseau – si c’en était bien un – témoignait du même sens de décalage.

Il aurait bien été en mal de dire à quoi servaient ces colonnes où crépitaient des éclairs bleutés ou ces étranges bulles rondes bardées de caractères illisibles – et qui, pourtant, ne manquaient pas d’une certaine beauté – posées sur le sol. De ces extraterrestres, il ne vit rien. Uniquement un couloir encerclé par une canopée de plastique qui ressemblait plus à une pièce rapportée qu’à une extension d’origine du vaisseau – pour éviter que leurs invités involontaires ne cherchent à s’éclipser ? Blade remarqua que le sol était rugueux, vaguement grumeleux au lieu d’être plat. Cet aspect semblait faire partie de sa conception même au lieu d’être dû à l’usage. Curieux. Au bout, une autre porte les mena…

Dans ce qui ressemblait à une salle des tortures.

Il y avait là, dans une petite pièce rectangulaire, une série de tables debout avec des lanières placées aux endroits stratégiques pour maintenir les poignets et les chevilles. Les tables elles-mêmes étaient vieillies et sales, contrastant avec l’aspect lisse de l’intérieur du vaisseau. Du matériel de récupération, pensa Blade. On les a arrachées à un site quelconque pour les amener ici. Les kapos ont dû s’en charger eux-mêmes, sans doute sous les ordres de leurs maîtres invisibles…

Oui, mais dans quel but ?

C’était la question à mille livres, non ?

Les kapos se mirent à installer leurs captifs résignés sur les tables, fermant les agrafes qui maintenaient les quatre lanières. Il ne manquait plus qu’un casque descendant du ciel pour leur frire le cerveau, comme dans les vieux films de S F…

Les esclavagistes eux-mêmes semblaient nerveux, fébriles. Manifestement, ils n’avaient qu’une seule envie : s’en aller.

Ce qui n’avait rien pour lui remonter le moral…

Le malaise de l’agent secret, amplifié par l’épuisement, allait croissant. Alors qu’on le poussait vers une des tables, il pensa à jouer son va-tout… mais il n’avait pas une chance : il y avait un garde de chaque côté de la pièce, chacun armé d’une mitraillette, deux autres kapos s’occupaient des prisonniers et deux autres encore vérifiaient la solidité des liens entravant les victimes. Il n’avait pas une chance : il se ferait descendre au moindre geste.

Le kapo prenait son poignet sans douceur et le collait contre la lanière.

Plus que quelques secondes… se dit-il, son cerveau épuisé tournant à toute allure pour chercher une solution.

En vain. Impossible de trouver un scénario qui lui permette de s’en sortir sans se faire trouer la peau. Pour une fois, il n’avait pas plus de plan A que de plan B. Au bout de quelques secondes, il se retrouva lié à la table. Il testa ses liens, mais les lanières de cuir tenaient bon. Il était prisonnier. À la merci de leurs mystérieux hôtes venus d’ailleurs.

Les kapos repartirent sans un mot, laissant la dizaine de captifs sur leurs tables. La nervosité de leurs gardes-chiourmes semblait avoir affecté les malheureux. Ils échangeaient des regards nerveux.

– Quelqu’un sait… commença une femme.

Elle ne termina pas sa phrase : une porte venait de coulisser à l’autre bout de la salle. Ce n’était pas la porte par où les kapos étaient repartis : celle-ci se trouvait juste en face de lui. Donc, cette issue donnait sur l’intérieur même du vaisseau.

Et il avait une bonne idée de ce qui pouvait l’avoir utilisée.

Le cœur battant, l’agent secret tourna donc la tête au maximum dans cette direction pour avoir une idée de l’apparence de ces mystérieux extraterrestres…

Et en resta bouche bée, horrifié, pendant qu’une sueur froide détrempait tout son corps.

De longues pattes filiformes. Un corps cylindrique. Une petite tête aux nombreux yeux noirs. Une araignée ! Une araignée géante ! Une sorte de mélange entre l’aspect longiligne d’une épeire, avec ses longues pattes en crochet, et la forme trapue des tarentules. Elle faisait bien la taille d’un poney. Un véritable cauchemar ambulant qui se déplaçait avec un cliquetis de pattes sur la surface rugueuse. La partie du cerveau encore capable de raisonner sainement comprit alors pourquoi le sol était rugueux : pour faciliter la préhension de ces longues pattes.

La créature s’arrêta devant le premier captif, qui secouait la tête en roulant des yeux fous de terreur.

Sous les yeux horrifiés de Blade, des crocs acérésse déployèrent de chaque côté du mufle du monstre… Des crocs qu’en un geste rapide et précis, elle planta dans la jambe du malheureux qui poussa un cri étranglé.

Elle les laissa plantés une bonne minute. Le temps d’inoculer son venin ? Mais quel pouvait être son effet ? Voulait-elle le tuer ?

En un éblouissement, l’agent secret se rappela la façon dont se nourrissaient la plupart des arachnides terrestres.

Et il comprit comment étaient créés les Infectés. Aussitôt, toutes les pièces du puzzle s’assemblèrent. Le stade ultime de la métamorphose… Cette membrane qui recouvre tout le corps jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus se mouvoir… A ce moment, nul doute qu ’on les ramenait dans cet endroit qu ’ils appellent l’Emporium… Ou peut-être revenaient-ils d’eux-mêmes tant que leurs jambes pouvaient encore les porter, mus par un instinct inoculé en même temps que ce venin…

Ces araignées n’avaient même pas besoin de tisser leurs toiles. Leurs collaborateurs humains se chargeaient de leur amener leur nourriture à domicile.

Un plan horrible, démentiel et qui, pourtant, ne manquait pas d’une atroce logique…

Et bientôt, lui-même rejoindrait ces malheureuses créatures qui hantaient cette ville morte, se décomposant de l’intérieur en attendant de servir de casse-croûte…

C’en fut trop pour l’agent secret. Il n’était pas un surhomme, et l’épuisement et l’inanition combinés à l’horreur de cette révélation furent trop pour lui. Il fit alors ce que, aussi loin qu’il puisse se rappeler, quelle que soit la situation désespérée dans laquelle il pouvait se trouver, il n’avait jamais fait.

Il eut un éblouissement et tomba dans les pommes.

Ce qui, vu les circonstances, était certainement le mieux qui puisse lui arriver…


 Chapitre XVI

 

Il se réveilla en sursaut. Aussitôt, il eut l’impression que sa tête était prise dans un étau.

Son esprit tâtonna pour retrouver ce qui s’était passé. Une gueule de bois monumentale ? Aurais-je abusé hier soir ? Pourtant, ce n’est plus de mon âge…

Lorsqu’il tenta de bouger, une seconde pointe de douleur le transperça, dans sa jambe cette fois-ci. Que…

C’est alors que la mémoire lui revint en un rush d’adrénaline. Ce vaisseau spatial échoué, ce monstre qui les avait inoculés…

Il se rappela que cette abomination avait piqué le premier réfugié à la jambe droite. Précisément à l’endroit où il avait si mal…

L’agent secret leva les mains. Sa vision était brouillée, mais il put voir qu’elles semblaient normales. Pas de griffes démesurées ni de marques suspectes sur sa peau. Il toucha alors son visage. Lui non plus ne semblait pas avoir changé…

Quoique, se dit-il avec une bouffée de chaleur, une telle transformation ne doit pas se faire en un jour…

Chaque chose en son temps.

Il s’efforça de chasser de son esprit la perspective de finir en casse-croûte pour araignées extraterrestres et regarda autour de lui.

Il se trouvait non loin de l’endroit où le camion des kapos les avait déposés ; camion qui avait disparu, bien sûr. Était-ce ces mêmes kapos qui les avaient récupérés à l’intérieur du vaisseau après la procédure d’inoculation ? C’était probable : à en voir les traces dans la poussière, on les avait traînés jusqu’ici. À moins qu’il y ait une autre race extraterrestre que cette araignée dans le vaisseau, il voyait mal comment elle aurait pu les tirer de là… en scrutant les alentours, il ne vit pas le moindre gardien. On les avait abandonnés là sans autre forme de procès.

Car Blade n’était pas seul : ses compagnons d’infortune étaient également allongés à ses côtés à même le sol. Lorsqu’il les vit, l’agent secret examina à nouveau sa peau. Il aurait voulu disposer d’un miroir pour s’inspecter plus attentivement.

Car chez les autres réfugiés, l’horrible métamorphose qui ferait d’eux ces créatures difformes et, au final, de la chair à extraterrestres avait déjà commencé.

Leurs corps tressautaient sous la violence de la transformation. De l’écume perlait à leurs lèvres qui, déjà, s’étiraient sous la poussée de ces crocs peu naturels, et leurs griffes avaient également commencé à pousser. Leur peau avait pris une vilaine teinte d’un jaune bilieux nervuré de violet. Celui qui avait ouvert les yeux présentait des pupilles injectées de sang. Il regarda Blade avec une expression d’une infinie tristesse. Il avait compris et savait quel sort funeste l’attendait. Cette vision brisa le cœur de l’agent du MI 6.

Mais elle soulevait de nombreuses questions. Lui-même avait été mordu, pas de doutes là-dessus. Il y avait deux déchirures sanguinolentes dans sa jambe de pantalon au même endroit que les autres – il remarqua que leur sang avait viré au bleu, sans doute sous l’effet de la métamorphose. Il déchira la toile, dévoilant deux plaies peu profondes, bien qu’elles lui fissent un mal de chien.

Oui, l’araignée monstrueuse ne l’avait pas raté.

Alors pourquoi n’était-il pas en train de subir la même métamorphose que ses compagnons ?

Il y réfléchirait plus tard. Pour l’instant, il valait mieux sortir d’ici. Il n’y avait pas de gardiens qu’il puisse voir, mais il ne savait combien de temps prenait la métamorphose pour anéantir toute trace d’humanité dans l’esprit des Infectés et préférait être ailleurs lorsque ceux-ci seraient prêts à rejoindre les malheureux qui hantaient cette ville morte.

Il partit donc en traînant sa jambe blessée. Il n’eut aucun mal à sortir de l’Emporium : les portes étaient grandes ouvertes. Pour permettre aux Infectés de gagner la ville, probablement…

Le soleil brillait haut dans le ciel : on devait être en milieu d’après-midi. Il était donc resté endormi dans les huit heures environ. Il se remit à errer dans les rues comme en un remake de son arrivée. Au passage, il repéra le caducée d’une pharmacie. Il y trouva des bandes poussiéreuses et ce qui semblait être de l’antiseptique et en inonda sa jambe. Vu ce qui devait traîner dans le coin, ce n’était pas le moment de se choper une saleté…

Au passage, il tourna et retourna dans sa tête la même question : pourquoi le venin de l’araignée ne l’avait-il pas affecté ? Ou était-ce une sorte de réaction retardée ? Mais non : il ne voyait toujours pas le moindre changement. Et à part sa jambe blessée, il se sentait à peu près bien. Son mal de crâne finit même par disparaître.

Alors ? Est-ce que malgré tout, il y avait en lui, l’homme de la Terre, quelque chose de différent des gens d’ici ? Un agent dans son sang ?

Une idée se forma au fond de son cerveau, une idée qui prit peu à peu forme.

Et s’il y avait dans son sang un produit qui contrecarrait l’effet mutagène du venin ?

Ce serait une bonne nouvelle. Parce qu’il avait beau ne pas avoir des connaissances encyclopédiques en médecine, il savait qu’en ce cas, un expert avait des chances d’en tirer un vaccin. Ainsi, il suffirait d’en inoculer les humains pour couper les sources d’approvisionnement des extraterrestres. Et peut-être même d’inverser la mutation !

Il ne lui restait plus qu’à trouver un expert en médecine et le matériel nécessaire pour qu’il fabrique ledit vaccin, le tout dans une ville morte.

Un jeu d’enfants…

Il était à ce point plongé dans ses pensées qu’il faillit rater ce qui se passait à côté de lui. C’est un petit bruit de cailloux remués qui attira son attention. Il regarda par l’intervalle entre deux planches d’une palissade à moitié écroulée pour voir…

Dans un terrain vague, dos au mur, un jeune homme d’une vingtaine d’années, vêtu d’un imper, aux cheveux en pétard, luttait contre une grappe d’Infectés. Il n’avait qu’une machette pour repousser la horde sifflante qui tentait de l’écharper à coups de griffe.

Blade décida de rendre les chances un peu plus égales, du moins autant que le lui permettait sa « patte folle ». Il commença par fouiller le sol des yeux pour trouver un pavé cubique presque intact. Il fit un moulinet et le jeta à la tête du premier Infecté le plus proche. Frappé à la nuque, celui-ci s’effondra, K.-O. pour le compte.

Un de moins.

Le plus proche regarda son camarade tombé, puis se jeta vers Blade toutes griffes dehors. D’un revers du bras, Blade détourna son assaut, le projetant contre la planche encore debout. Sa tempe émit un craquement et la créature s’effondra.

Et de deux.

Blade enjamba à grand mal les planches effondrées, posa en faisant la grimace sa jambe sur le sol inégal du terrain vague et se dirigea vers le petit groupe. Le plus proche des Infectés s’aperçut de la présence de l’agent secret et tourna la tête juste à temps pour que le coup visant sa mâchoire lui brise le nez. Il s’effondra à son tour.

Et de trois.

Il pensa faucher le quatrième d’un coup chassé qui l’étalerait sur le dos et l’achever d’un coup de coude, mais vu l’état de sa propre jambe, l’agent secret préféra ne pas prendre de risques. Il se contenta de l’empoigner par-derrière et de lui donner un coup de poing digne d’un marteau-pilon sur le crâne. Son corps devint flasque.

Et de quatre.

 

Maintenant plus libre de ses gestes, le jeune homme se chargea lui-même du dernier des agresseurs : d’un coup de machette de bas en haut, il lui écarta les bras, puis inversa le mouvement pour lui abattre la lame sur le haut du crâne. Il y eut un craquement écœurant, et l’Infecté rejoignit ses camarades à terre.

Et voilà le travail.

L’agent secret considéra brièvement l’amas de corps. Quel gâchis ! Dire que chacun d’entre eux avait été un pauvre bougre réduit en esclavage, puis condamné à ce terrible sort lorsqu’il n’avait plus été assez productif ou avait déplu à un de ses gardes– chiourmes… mais même si certains des agresseurs qui gisaient sous ses yeux ne risquaient pas de se relever, ils n’étaient somme toute que des morts en sursis depuis qu’ils avaient subi la morsure de l’araignée…

Le jeune homme se tourna vers Blade.

– Merci, dit-il, hésitant. Qui es-tu ?

– Il vaut peut-être mieux en parler ailleurs, non ? répondit l’agent secret. Fais-tu partie d’un… clan ? De ces gens qui habitent dans les souterrains sous la ville ?

Le jeune homme l’étudia un instant comme s’il cherchait à définir s’il pouvait présenter une menace quelconque. Puis il haussa les épaules :

– Suis-moi.

Blade fut heureux de lui emboîter le pas.


 Chapitre XVII

 

Ce clan de réfugiés, lui, s’était installé dans un immense bâtiment rectangulaire, beaucoup plus haut que la moyenne des constructions de Semda, et transformé en bunker : sa façade était constellée d’impacts de balles et griffée de partout, et ses fenêtres hérissées d’armes. Mais c’est le panneau cassé en son milieu dominant encore une entrée protégée par des chevaux de frise qui fit battre le cœur de l’agent secret. Il proclamait : HÔPITAL GÉNÉRAL !

Avec un peu de chances, il y aurait là le matériel nécessaire et quelqu’un qui puisse lui prélever un peu de son sang et faire le nécessaire pour fabriquer un vaccin. Du moins fallait-il l’espérer.

Ils avaient décrit environ un kilomètre à travers la ville : la jambe blessée de l’agent secret les retardait. Le jeune homme avait ralenti sa propre allure pour lui permettre de suivre. Par contre, ils étaient restés à la surface, sans emprunter le réseau souterrain que Yorsa semblait connaître comme sa poche. Ils n’avaient pas croisé le moindre Infecté, ni ces petits appareils volants de surveillance.

Ils passèrent une porte gardée par des sentinelles en longs manteaux, armées de fusils à lunettes, puis passèrent un couloir comportant encore des tableaux et des inscriptions témoignant de l’activité passée de ce lieu. Mais l’ensemble évoquait plutôt un camp retranché, où des hommes et des femmes en armes ne cessaient d’aller et venir. Manifestement, certaines chambres avaient été transformées en appartements – individuels, semblait-il. Ces gens étaient mieux lotis que le clan de Gabraï et les siens…

Enfin, le jeune homme frappa à une porte, puis l’ouvrit. Ils se retrouvèrent devant le bureau d’un homme de l’âge de Blade lui-même. Avec ses traits fins et ses cheveux bouclés, il présentait une ressemblance frappante avec l’acteur Michael Caine.

À son aura, Blade comprit aussitôt qu’il avait affaire au chef du clan. Tant il est vrai qu’une organisation militaire, ou paramilitaire comme c’était le cas ici, avait besoin d’un leader, élu démocratiquement ou pas, pour prendre les décisions de façon parfois précipitée…

Le jeune homme le salua avec déférence.

– Kersau, je te présente un homme que j’ai trouvé en ville. Ou plutôt c’est lui qui m’a trouvé ! ajouta-t-il.

Il raconta brièvement la façon peu civile dont ils s’étaient rencontrés. En voyant s’allumer une lueur nouvelle dans l’œil du leader, Blade comprit que le fait d’avoir triomphé de quatre Infectés en quelques secondes, le tout avec une blessure à la jambe, lui donnait un intérêt particulier.

Lorsque le jeune homme eut fini, l’homme se leva :

– Je suis Kersau Kaminssen, et je suis le leader choisi du Clan de l’Hôpital. Bienvenue. À qui ai-je affaire ?

– Richard Blade, d’Angleterre. Un pays bien loin d’ici.

– Vraiment ? Il y a bien longtemps que nous n’avons plus de nouvelles du monde extérieur. Quoique, en érigeant ce mur à une telle vitesse, le monde extérieur nous a bien fait comprendre qu’il ne voulait rien avoir à faire avec nous. Qu’est-ce qui t’amène à Sedma ?

Autant s’en tenir à son explication de base. Il ne voyait pas pourquoi en changer. De plus, s’il racontait une histoire différente à tous ceux qu’il rencontrait, il courait toujours le risque qu’un jour, ils échangent leurs informations et s’aperçoivent de son artifice. Sa crédibilité en prendrait un coup…

– Je suis envoyé en éclaireur pour, justement, tenter de renouer le contact avec ce pays. Mais ce n’est pas tout : j’ai également des informations qui sont du plus grand intérêt.

L’agent secret raconta sa découverte du clan, puis leur capture par les kapos. À un moment donné, il se mit à transpirer : s’il était effectivement venu en ville d’un pays lointain, comment pouvait-il ignorer l’existence de ce mur d’enceinte ? Mais heureusement, si Kersau nota la contradiction, il la garda pour lui.

Son intérêt s’éveilla à nouveau lorsque l’agent secret raconta ce qui lui était arrivé dans le vaisseau spatial.

– Ainsi, ces histoires sont vraies ! remarqua-t-il. Certains disaient avoir recueilli des Infectés juste avant que leur cerveau ne meure, et ils avaient raconté des histoires fort similaires à celles-ci. Certains y ont vu les divagations d’esprits à la dérive, mais il semblerait qu’il y ait plus que ça. (Il hocha la tête.) Ainsi, Dieu sait comment, ceux des campagnes ont passé ce marché abominable : fournir en nourriture l’occupant du vaisseau et, en échange, ne plus être inquiétés !

– Nul n’a jamais cherché à attaquer le stade ? s’enquit Blade.

L’homme haussa les épaules.

Pour autant qu’on sache, cet engin est indestructible. Et il comprend ses propres défenses intégrées. Si ce que tu dis est vrai, et je n’ai pas de raisons d’en douter, je doute qu’il ait été construit par un peuple d’araignées. Soit leur logique m’échappe complètement, soit ce maudit arachnide l’a volé !

– Êtes-vous sûrs qu’il n’a qu’un seul habitant ?

– Nul ne le sait, mais vu la taille de cet engin et la forme de ses mouchards volants, s’il contenait une véritable force d’invasion, il y a longtemps qu’ils l’auraient quitté pour envahir le reste de la planète ! Et puis, les quantités de nourriture qu’il prélève ne sont guère suffisantes pour nourrir toute une colonie.

Blade hocha la tête. La logique du chef de clan lui plaisait bien.

– Mais si on parvient à créer un vaccin pour empêcher l’action du venin de l’araignée, souligna-t-il, si le flot d’Infectés se tarit, on peut peut-être affamer cette créature, ou la convaincre de repartir chercher fortune ailleurs !

– En effet, acquiesça Kersau d’un air pensif. Mais comment faire ?

– Il y a peut-être un moyen, remarqua Blade. Moi-même, ajouta-t-il en montrant les deux trous dans sa jambe, je me suis fait mordre par ce monstre. Et il semblerait que son venin n’ait eu aucun effet sur moi. Sinon me donner un mal de crâne carabiné ! Pourrait-il y avoir dans mon sang un élément particulier qui m’immuniserait contre cette terrible métamorphose ?

En voyant la plaie, l’homme ouvrit de grands yeux.

– Il faut que je te soigne ça tout de suite !

– Personnellement ?

L’homme eut un bref sourire.

– Avant de devenir chef de guerre bien malgré moi, je commandais la section généraliste de cet hôpital. Hé, oui : je suis médecin ! Médecin-chef ! J’ai fait toute ma carrière entre ces murs. Il y a une certaine logique perverse derrière tout ça, tu ne trouves pas ?

*

*  *

Quelques instants plus tard, dans une salle adjacente, le médecin-chef nettoya la plaie de l’agent secret. Il semblait étudier les perforations avec attention.

– Peut-être qu’un prélèvement permettrait de retrouver des traces du venin ? proposa Blade.

L’homme secoua la tête.

– J’en doute. Après une demi-journée, il y a longtemps que ses dernières traces ont été absorbées par les tissus.

Oui, évidemment…

– Mon sang, alors ? Je ne sais ce qu’il a de particulier, mais…

Kersan lui jeta un drôle de regard.

– Pour être particulier, il est particulier. Laisse-moi te montrer quelque chose.

Le docteur releva la manche de la blouse blanche qu’il avait enfilée, probablement plus par habitude ou rituel que pour se protéger. Il y avait deux petits boutons des plus ordinaires sur sa peau. Il en pinça un et le fit éclater…

Ce fut au tour de Blade d’ouvrir de grands yeux.

Une goutte de sang jaillit de la minuscule plaie et coula lentement sur la peau du médecin-chef.

Une goutte d’un beau bleu profond.

Elle n’était pas du même bleu foncé couleur pétrole que le sang vicié des veines, non, mais d’un bleu cristallin.

Blade regarda couler ce mini-saphir translucide sur la peau du savant. Il était de la même couleur que celui des nouveaux Infectés qui étaient entrés avec lui dans l’Emporium. Ce n’était donc pas un effet de la mutation, mais la coloration normale de leur sang ! Comment était-ce possible ? Il savait que les céphalopodes de Dimension N ont le sang bleu parce qu’ils fixent l’oxygène par oxydation du cuivre et non du fer comme les mammifères… Était-ce un phénomène semblable ? Ou leur hémoglobine était-elle remplacée par un autre composant ? Ou d’une autre couleur que rouge ? La tête lui tournait, et cette fois-ci, pas uniquement sous l’action conjointe de l’épuisement et de l’inanition, bien qu’il s’en ressente toujours.

Il fallait croire que les humains de cette Terre parallèle scotchée dans les années 70 étaient plus différents de leurs homologues en Dimension N qu’il y paraissait.

Ce qui amenait une autre question…

Le docteur la posa à sa place en plissant les yeux d’un air rusé :

– Tu es bien sûr d’être venu d’Angleterre ? D’un pays qui se trouve sur cette planète ?

Aïe. Il etait percé à jour.

– Non… Ce serait une longue histoire. Je viens bien d’Angleterre, mais ce pays se trouve… ailleurs.

– Une autre planète ? Sinon, tu serais au courant de l’existence du mur d’enceinte entourant la ville.

Il avait bien relevé la contradiction…

– Pas vraiment. Êtes-vous familier avec le concept de dimension parallèle ?

– Essaye toujours.

Blade fit alors ce qu’il faisait rarement : expliquer à un habitant d’une autre dimension ce qu’était le projet DX. La notion de milliers de dimensions parallèles à la sienne, chacune avec ses peuplades à des degrés de civilisation différents, était bien difficile à assimiler. Son interlocuteur l’écouta avec attention en hochant la tête. Allait-il le croire fou ? se demanda l’agent secret. Heureusement qu’il était médecin, pas psychiatre !

– J’avoue que j’ai menti comme je le fais la plupart du temps, conclut Blade, mais tu conviendras comme moi que la vérité aurait toutes les chances de me faire échouer dans une cellule capitonnée !

– En effet, acquiesça Kersau.

– Cette notion d’autres mondes n’a pas vraiment l’air de te surprendre, remarqua Blade.

Le médecin-chef leva un sourcil.

– J’ai vu mon monde natal sombrer dans le chaos et les rues de ma ville envahies par mes semblables transformés en créatures monstrueuses en prélude à une invasion extraterrestre. Plus grand-chose ne peut m’étonner.

Évidemment, pris sous cet angle…

– De plus, reprit-il, des romanciers de chez nous se sont emparés de ce concept d’univers parallèles… et des scientifiques d’avant-garde, des physiciens et des mathématiciens semblent considérer ça comme une hypothèse viable. Alors pourquoi pas ! Bien sûr, sans cette histoire de sang, je serais peut-être moins enclin à te croire… et la cellule capitonnée serait une option valable !

Blade eut un sourire. Son interlocuteur lui plaisait de plus en plus !

– Puisqu’on parle sang, souligna l’agent secret, ya-t-il dans cet hôpital de quoi fabriquer un vaccin à partir du mien ?

– Certainement. Notre hôpital était on ne peut plus moderne et bien équipé.

– Peux-tu t’en charger toi-même ?

Kersau fît la grimace.

– Je suis généraliste. Nous avons les appareils nécessaires à toutes les opérations qu’un tel hôpital peut fournir – j’ai tenu à ce qu’ils soient maintenus en ordre de marche au cas où – mais pas les compétences. C’est dommage… j’ai connu un excellent hématologue spécialisé, le meilleur dans sa partie. Pour lui, ce serait un jeu d’enfants…

– Est-il encore vivant ? pressa Blade. Peut-on le retrouver ?

Le médecin-chef sourit à son tour.

– Bien sûr qu’il est vivant. Et tu le connais, qui plus est. Il s’appelle Gabraï Kadmunder.


 Chapitre XVIII

 

Cela faisait 24 heures qu’ils observaient la ferme, et ils avaient désormais une bonne idée de ses horaires de fonctionnement. Kapos et travailleurs opéraient selon une routine bien précise et en déviaient rarement.

L’agent secret avait noté sur un carnet les déplacements des kapos comme de leurs esclaves et la topographie des lieux. Apparemment, le fonctionnement de la ferme suivait un rituel immuable où les gardes se postaient à peu près aux mêmes endroits.

De même le petit groupe dont faisaient partie Gabraï et Yorsa, à qui on avait attribué l’entretien d’un champ de maïs. En les examinant avec ses jumelles, Blade constata qu’ils avaient déjà le même air buté, vide d’espoir que les autres captifs.

Ils se trompaient. Il y avait encore de l’espoir.

Y compris les tireurs d’élite surveillant les caméras…

Il fit signe à Kersau, le geste universel du pouce dressé. Les deux hommes et la douzaine de membres du clan qui les accompagnaient, choisis par leur leader pour leurs dons de combattants, se cachèrent dans un petit fossé pour débattre de leur stratégie. Il aurait voulu avoir un peu plus de temps pour éviter les impondérables, mais le temps était une denrée qui leur était rationnée…

Au départ, Kersau avait rechigné à emmener l’agent secret. Après tout, il était la pierre angulaire de leur plan – ou plutôt ce qui circulait dans ses veines ! Mais les connaissances en matière de stratégie et de combat de l’agent secret, même amoindries par sa blessure, étaient cruciales. Il était le seul parmi eux à avoir subi une véritable formation au combat !

Kersau avait donc proposé une solution, la plus rationnelle qui soit : à l’hôpital, dans un réfrigérateur, dormaient plusieurs éprouvettes remplies de son sang de Dimension N, qu’ils avaient prélevé avec une seringue.

Solution qui avait un avantage non négligeable : après les prélèvements, l’agent secret avait eu droit à une ration de nourriture ! Certes sortie d’une boîte et sans beaucoup de goût, mais c’était déjà ça !

Ce matin-là, après une bonne nuit où il avait dormi d’un sommeil de brute, il avait eu la joie de constater que sa jambe allait beaucoup mieux. Après une injection d’analgésique, il pouvait marcher presque normalement. Tant mieux : ainsi, il pourrait prendre une part plus active à la libération des malheureux captifs, ceux qu’ils appelaient « Esclas ».

La clé, bien sûr, était le bâtiment d’où on surveillait la bonne tenue du travail par le biais des caméras, celui qui avait rappelé à l’ordre Blade lui-même lors de sa tentative d’évasion. Une fois qu’ils auraient privé les kapos de leurs yeux et de leurs tireurs d’élite juchés sur le mirador central, ils pourraient sans peine se débarrasser des gardes. Somme toute, son évasion ratée avait eu un avantage : il savait désormais comment fonctionnait leur système de sécurité. Simple, mais efficace.

Sauf qu’ils n’avaient jamais eu affaire à un agent des services secrets de Sa Gracieuse Majesté…

Par chance, le brouillard s’était levé : les kapos auraient plus de mal à reconnaître celui qui viendrait vers eux.

Car Blade avait décidé de s’occuper en personne des agents de surveillance. L’opération nécessitait de pouvoir s’infiltrer dans le bâtiment, et maintenant que sa jambe allait un peu mieux, il était le plus à même de le faire. Il n’en tirait aucune gloriole déplacée : il avait reçu l’entraînement pour ça, c’était tout.

C’est ainsi qu’ils attendirent le moment propice… qui se présenta : à l’heure dite, un kapo alla remplacer un autre qui avait fini son temps.

L’agent secret avait déjà remarqué qu’ils portaient des lunettes thermiques leur permettant de ne pas être aveuglés en cas de brouillard. Une bonne idée, sauf qu’ils voyaient uniquement des taches de lumière reflétant la chaleur corporelle des prisonniers ou des leurs.

Ils ne pouvaient donc pas identifier avec certitude ceux qui se présentaient devant eux…

C’est ainsi que Blade alla se cacher dans un fossé bordant le chemin que prendrait le kapo pour gagner la ferme. Il s’y aplatit totalement afin d’être sûr que le rebord cache sa température corporelle : sinon, son piège serait vite éventé ! Il eût certes été plus simple de descendre l’homme avec le pistolet automatique à silencieux que Kersau avait confié à l’agent secret, mais Blade avait horreur de tuer de sang-froid et préférait l’éviter, du moins tant que faire se pouvait.

Il entendit les pas des lourdes bottes du gardien sur la boue dont elles s’arrachaient avec un bruit de succion. Il savait qu’au cas où l’homme le démasquerait malgré tout, un des soldats de Kersau muni des mêmes lunettes thermiques lui logerait une balle dans la tête, mais il comptait bien éviter cela.

Kersau avait apprécié sa détermination d’éviter les pertes inutiles. Blade comprit que, secrètement, s’ils arrivaient à se débarrasser de la menace extraterrestre, le médecin devenu chef de guerre malgré lui espérait une réconciliation avec les gens des campagnes. Après tout, ils avaient vécu des siècles en paix. Il devait bien rester un espoir de revenir à zéro.

Ce qui lui avait donné une idée… mais qui devrait attendre la bonne résolution de leur plan d’aujourd’hui.

Le poison de la haine, qui pousse à stigmatiser une partie du corps social, est insidieux, se nourrissant de mille riens montés en épingles, de rumeurs, de préconceptions. Blade le voyait suffisamment en activité en Dimension N, où ce monde censé être civilisé se laissait aller à sa douce morsure, ouverture permettant aux plus bas instincts de ressurgir. Mais s’il était difficile d’en inverser les effets, ça n’était heureusement pas impossible. Si quelqu’un pouvait faire renaître la paix entre les deux communautés et enterrer leurs griefs, c’était bien Kersau.

Quoique, les kapos auraient à répondre de pas mal de choses…

Le garde dépassa Blade. En silence, celui-ci quitta sa cachette humide. Une clé, une prise, et le kapo ne risqua plus de donner l’alarme. L’agent secret le jeta peu cérémonieusement dans le fossé, non sans l’avoir délesté de son fusil et de ses lunettes, qu’il chaussa à son tour.

Il continua donc sur le chemin de terre creusé par les pneus des camions. Il fallait espérer que les caméras de sécurité n’aient pas surpris la scène. En principe, il avait choisi un angle qu’elles balayaient rarement. Du moins celle qu’il avait vu pivoter sur son axe, ce qui lui avait permis de calculer son angle mort.

Évidemment, il y avait toujours une part de risque, auquel cas, il faudrait passer à un assaut frontal. Ce qui pouvait toujours mal se terminer.

Il continua d’un pas tout naturel. Même si la caméra revenait sur lui, ceux qui surveillaient les écrans pourraient difficilement éventer la supercherie…

En effet, il n’y eut pas la moindre réaction en provenance de la ferme. Il en conclut que son plan devait avoir réussi…

Résistant à l’envie de presser le pas, il arriva devant le bâtiment oblong où se trouvait le poste de surveillance. Il le savait, celui-ci se trouvait en sous– sol. La porte n’était pas gardée : ils n’en voyaient pas la nécessité. A priori, qui risquait de les attaquer ? Ils n’avaient aucune raison de se méfier. Et puis, eux non plus n’étaient pas des guerriers à l’origine… Il y avait dans la langue de ce monde quelques termes militaires, mais désuets. Encore une différence avec la Dimension N : en temps normal, ces gens n’étaient pas belliqueux.

C’est donc tout naturellement que l’agent secret put pousser la porte et entrer.

Au rez-de-chaussée s’étendait une vaste armurerie contenant tout ce que les kapos avaient pu récupérer au fil du temps, armes comme munitions. Il y avait même des grenades. Blade résista à l’envie d’en prendre une et de la balancer dans la salle de surveillance, mais non : il n’était pas là pour faire un carnage, et de plus, mieux valait éviter d’ameuter le reste de la petite garnison d’une cinquantaine d’hommes.

Il descendit les marches en faisant de son mieux pour ne faire aucun bruit, posant les pieds sur le béton des marches avec une souplesse de chat. Il arriva dans une salle de béton où tout un mur était occupé par des écrans diffusant des images en noir et blanc. Les angles de vue ne cessaient de changer toutes les dix secondes, comme dans un vulgaire supermarché. Blade entrevit des Esclas qui trimaient aux champs sous les yeux des kapos. Il eut bien du mal à ne pas haïr ces derniers.

Trois personnes assises sur des fauteuils regardaient les différentes scènes. Tous avaient l’air de s’ennuyer à cent sous de l’heure… Contre un mur, un kapo muni d’un fusil à lunettes fumait une cigarette, le regard caché derrière ses verres-miroir. Certainement le tireur d’élite qui, en cas d’alerte, devait se tenir prêt à monter dans le mirador rejoindre celui qui s’y trouvait déjà. II ne regardait pas dans la direction de l’agent secret. Celui-ci fit deux pas…

Le temps que l’autre s’aperçoive de sa présence et tente de lever son fusil, il était trop tard : Blade le cueillit d’un atémi à la tempe. L’homme retomba contre le mur, foudroyé.

Les trois autres hommes n’avaient rien remarqué. Blade fit une clé au premier qui se présentait, le faisant passer instantanément dans les bras de Morphée. Là, son corps inanimé retombant sur son siège fit réagir les deux autres. Celui qui se trouvait le plus à gauche de l’agent secret eut le temps de s’emparer du fusil posé à côté de lui… mais il n’avait pas les réflexes foudroyants de son adversaire. En un geste fluide, Blade tira son pistolet à silencieux et lui logea deux balles en pleine poitrine. Le surveillant resta là, l’air interloqué, puis s’affala à son tour.

L’homme du MI 6 avait déjà braqué son arme sur le dernier, un petit type rondouillard au cheveu dégarni en couronne frisée autour de son crâne, qui se tassa sur lui-même en levant des bras replets. Signe universel de la soumission. Blade hésita à le ligoter à son siège… mais encore faudrait-il trouver une corde. Il préféra donc appuyer sur un point précis sur sa gorge – vieux truc d’agent secret – l’envoyant rejoindre ses collègues dans le sirop.

De même, il ne prit pas le temps de les ficeler : il les laissa là où ils étaient tombés. Avec un peu de chance, lorsqu’on les retrouverait ou lorsque ceux encore en vie reprendraient conscience, l’agent secret et ses nouveaux amis seraient loin.

Bien. Restait à s’occuper du tireur au mirador. Lui aussi était muni de jumelles thermiques. S’il voyait quoi que ce soit de suspect, il pourrait toujours opter pour tirer dans le tas… au risque de toucher ses collègues !

Il hésita à fracasser les écrans et tout cet appareillage d’asservissement… mais somme toute, cela ne servirait pas à grand-chose, sinon le défouler ! Et il n’avait pas une seconde à perdre.

L’agent du MI 6 quitta la pièce désormais lourde du relent âcre de la poudre et remonta les escaliers pour ressortir à l’air libre. Le mirador se dressait toujours au milieu de la ferme. Comme le terrain était plat, en temps normal, quiconque grimpait là-haut devait y voir à des kilomètres.

Blade alla s’emparer des barres de l’échelle de montée et gravit silencieusement la dizaine de mètres le séparant de la plate-forme. Celle-ci consistait en une petite guérite sans fioriture avec un appareil radio connecté directement au centre d’observation. Blade risqua un œil prudent au-dessus du rebord…

Le garde posté là avait lui aussi tout d’un rebut de l’ère hippie, avec son gros pull psychédélique et ses rouflaquettes sous une coupe frisée presque Afro. De grosses moustaches parachevaient le tableau. Au moins, il avait renoncé aux lunettes type Ray-Ban, mais pas à la grosse gourmette de métal.

Mais il ne risquait pas de faire des misères à Blade : affalé sur sa chaise, son fusil en travers de ses genoux, la tête en arrière et la bouche grande ouverte, il ronflait comme un bienheureux !

Blade se hissa sur la plate-forme. Employant la même méthode que pour son collègue, il appuya sur un point sur sa gorge, s’assurant ainsi que l’homme ne se réveillerait pas au mauvais moment. Puis il s’empara du fusil et regarda dans la lunette de visée.

Là, un peu plus au Nord, se trouvait le petit groupe de Kersau. Ils étaient visibles, mais au-delà du périmètre de sécurité : en principe, la vigie n’avait aucune raison de regarder de ce côté.

Il visa soigneusement au milieu des silhouettes présentant des dégradés de rouge, jaune et bleu, puis ouvrit le feu. Le fusil muni d’un silencieux – sans doute pour renforcer son effet psychologique, celui d’une mort silencieuse tombée du ciel – émit à peine un ffffutt étouffé. La balle alla frapper une motte de terre aux pieds de Kersau. C’était le signal. Il avait l’avantage d’être discret : un cri quelconque pouvait alerter les autres kapos, et employer une lampe torche, comme il était prévu au départ, serait impossible dans cette purée de pois.

Il les vit se déplacer vers le champ où s’affairaient une vingtaine de captifs – dont, il le savait, Gabraï et Yorsa. La petite troupe était gardée par deux kapos, un de chaque côté du terrain, plus un troisième qui se chargeait de distribuer les rations d’eau et les repas – mais était également armé.

Il passa du groupe de Kersau aux kapos et les esclaves qu’ils gardaient. Son cœur se serra. Pourvu que les gardes ne fassent pas de zèle ! Il aurait aimé que l’opération se solde par un « zéro mort », et il y en avait déjà eu un…

Ils comptaient jouer sur l’effet de surprise : les kapos ne s’attendaient pas à être attaqués. Avec un peu de chance…

Blade regarda, le cœur battant, cheminer des silhouettes dignes d’un de ces jeux vidéo prétendument réalistes, mais si éloignés de la réalité du combat tel qu’il le connaissait.

Voilà ! Ils passaient à l’assaut. Pour l’agent secret, comme bien des fois en plein cœur de l’action, le temps parut se ralentir…

Il zooma sur le premier kapo. Il portait son fusil en bandoulière – et les premiers assaillants n’étaient qu’à quelques mètres de lui : ils avaient pu progresser sans être vus sous couvert du brouillard. L’homme porta la main à son arme – le doigt de Blade se crispa sur sa détente – mais non : il la laissa retomber pour lever les mains.

Le second ! Il était armé d’une petite mitraillette à chargeur transversal genre Sten. Il la leva, arma…

Blade n’attendit pas qu’il ouvre le feu : il visa sa cuisse et tira sans hésiter. La balle avait une telle vélocité qu’une demi-seconde à peine s’écoula avant que la jambe de l’homme ne cède sous lui. Il s’effondra dans la terre et les hommes de Kersau lui confisquèrent son arme.

Il y eut une détonation sèche. Alarmé, Blade dézooma – c’était le préposé à la buvette. Il le chopa alors qu’il s’effondrait. Cet abruti avait voulu tirer son revolver, qu’il tenait encore en main. Blade eut un juron sec. Que pouvait-il espérer faire face à une douzaine d’hommes en armes ?

Bien. Au moins, leur opération avait réussi avec un minimum de pertes. Kersau et les siens s’en étaient plutôt bien tirés pour des non-professionnels. Mais il y avait eu ce coup de feu… risquait-il d’alarmer les autres kapos ?

Il n’avait pas l’intention d’attendre pour le découvrir…

L’agent secret reposa le fusil encore fumant sur les genoux du kapo inconscient. Il n’en avait plus besoin. Il tapota la joue de l’homme, puis se laissa glisser le long de l’échelle et partit vers la sortie du centre…

Pour voir à travers les volutes grises deux kapos qui se dirigeaient dans la même direction que lui. Aïe. Avaient-ils entendu le coup de feu ? Ou pire, étaient-ils descendus dans la salle des contrôles ?

Blade crispa ses doigts sur la poignée du pistolet… Non, il y avait un autre moyen. Il se décida en une fraction de seconde.

– Hé ! lança-t-il. Attendez-moi !

Les kapos s’arrêtèrent net. Il courut vers les deux hommes, la tête légèrement penchée pour qu’ils ne distinguent pas ses traits. Du moins pas tout de suite.

– Tu as entendu ? répondit l’un d’entre eux. C’était un coup de feu, non ?

– Je crois bien. C’est…

Blade ne s’arrêta même pas en arrivant à la hauteur des deux hommes. Il baissa la tête et percuta l’estomac du premier, qui eut un grand « houffff » et tomba sur le ciment sale. Blade reprit son équilibre et se retourna pour voir l’autre ouvrir de grands yeux affolés. Blade lui décocha un direct qui le souleva de terre et le mit K.-O. pour le compte. Puis il se pencha sur le premier garde qui luttait pour reprendre son souffle et employa une fois de plus sa prise magique pour le faire retomber sur le sol, K.– O. pour le compte.

Ces deux-là ne les dérangeraient pas avant un bon bout de temps.

Il regarda autour de lui. Pas un mouvement dans la ferme. Bien. Il en profita pour filer à l’anglaise, ce qui était de circonstance.

 

*

*  *

À une centaine de mètres de là se trouvaient les trois camionnettes, dont une évoquant de façon surprenante un pick-up made in USA avec sa ridelle basse, qui constituaient toute l’armada du clan de l’Hôpital.

En le voyant, Kersau eut un sourire éclatant. La réussite de leur opération semblait le galvaniser.

– Ah ! Joli travail ! Tu as pu revenir sans problème ?

– Non, répondit Blade. Pas le moindre problème.


 Chapitre XIX

 

Une fois dans le camion, en route vers l’hôpital transformé en camp retranché, les retrouvailles ne furent pas aussi animées qu’on eût pu le croire.

Les ex-esclaves semblaient encore sous le choc de cet assaut brutal. Ils semblaient avoir du mal à réaliser qu’ils étaient libres. Ils gardaient la tête basse en clignant des yeux, comme abasourdis. Aux questions de base – avaient-ils été bien traités, etc. – ils ne répondaient que par monosyllabes. Blade et Kersau échangèrent un regard. Ils pensaient manifestement la même chose. Les avait-on drogués pour s’assurer de leur docilité ? En regardant Yorsa, Blade avait bien du mal à voir en elle la jeune femme pleine de vitalité qu’il connaissait. Certes, pas depuis bien longtemps, mais tout de même…

Au bout d’une demi-heure de trajet cahotant dans les rues désertes, ils parurent soudain revenir à la vie. Un lent éveil qui redonna de la couleur à leur peau et de l’éclat à leurs yeux.

Plus tard, Blade devait demander à Yorsa la raison de cette apathie. La jeune femme haussa les épaules.

– C’est à cause de cette existence au camp. Nous avons vraiment cru que nous n’en sortirions jamais. Or il s’agissait de faire les mêmes gestes, chaque jour, sans le moindre espoir d’avenir ou de lendemain. Un lendemain qui serait forcément pareil à aujourd’hui – et sans le moindre espoir de retrouver sa liberté. Alors pour ne pas devenir fou, tu… t’endors. Ton esprit s’engourdit, tout est noyé dans la grisaille. Tu deviens une machine. Certains disent qu’au bout d’un moment, ils parviennent à se replier totalement sur eux-mêmes, se dissocier de ce que fait leur corps et vivre une vie intérieure intense. Mais je crois que ce sont des histoires, ajouta-t-elle. Comment veux-tu vivre quoi que ce soit dans un décor aussi déprimant ?

Blade ne put qu’acquiescer avec un frisson. Il ne pouvait imaginer ce que c’était de devenir ainsi un robot, de tuer sa propre humanité pour pouvoir survivre. Certains travaux étaient abrutissants, et pour ce qu’il avait pu en voir, leur existence sous le supermarché n’était pas vraiment folichonne, mais il y avait toujours la possibilité de s’en évader ne serait-ce qu’un moment. Là, il n’y avait rien de tel, juste une succession de jours gris… Un sort pire que la mort, assurément !

Mais Gabraï avait ses propres questions.

– Comment peux-tu être là ? On te croyait mort. Parmi ceux qui ont été amenés à l’Emporium, personne n’en est jamais revenu.

Blade haussa les épaules.

– C’est une longue histoire. Attendons d’être de retour à l’hôpital. J’ai bien des choses à vous raconter !

*  *

Une fois installés dans le bureau de Kersau au cœur du bunker qu’était devenu l’hôpital, Blade leur raconta son incroyable histoire : comment il avait été poussé dans le vaisseau avec ses compagnons d’infortune, la terrifiante vision de cette araignée géante – là, Yorsa et Gabraï eurent un frémissement de dégoût – et comment il s’était retrouvé peu cérémonieusement jeté dehors pour y terminer sa métamorphose et joindre les autres créatures grotesques errant dans les ruines.

– Sauf que tu ne t’es pas métamorphosé, remarqua Gabraï.

– De toute évidence non.

– Et comment l’expliques-tu ?

Blade regarda Kersau, qui hocha la tête. Il tira donc le pansement qui bandait sa plaie à la jambe.

– Je ne vous ai pas tout dit, je l’avoue, continua l’agent secret. Je viens bien d’un pays nommé l’Angleterre, peuplé d’êtres humains comme vous et moi, mais il n’est pas en ce monde.

– Une autre planète ? demanda Yorsa.

– C’est un peu plus compliqué. Mettons plutôt, d’une autre dimension. Mais ce n’est pas là le point essentiel . (Il montra sa plaie) Et bien que je sois semblable à vous, mon sang, lui, ne l’est pas. Il est rouge. Je ne sais en quoi il est différent, mais il me semble logique de conclure que c’est cette différence qui fait que le venin d’araignée n’a pas eu l’effet escompté sur moi.

Gabraï haussa un sourcil.

– Intéressant ! Si on peut analyser ce sang et voir où réside la différence, il est possible de créer un vaccin qui nous immunisera à la morsure de ce ou ces monstres !

– Ce qui veut dire que tôt ou tard, reprit Blade, il tombera à court de nourriture. Soit il mourra, soit il ira se faire pendre ailleurs.

– Nous serions sauvés ! fit Yorsa en un souffle. C’est… comme un rêve !

Ce fut au tour de Kersau de sourire :

– Tu comprends pourquoi il fallait absolument qu’on te tire de cette prison ? dit-il à Gabraï.

Ils montèrent à l’étage supérieur pour que Gabraï examine les instruments qui pourraient lui servir à opérer.

– Heureusement qu’on les a conservés en état ! remarqua Kersau. Je me suis toujours dit qu’un jour, peut-être…

– Eh bien, fit Gabraï, des éclairs dans les yeux, ce jour est venu ! Dis-moi, mon vieux, tu sais ce qui ferait mon bonheur ?

– Dis toujours ?

– Il te reste des blouses blanches ?

La réponse était oui. Lorsqu’il put en enfiler une, Gabraï en eut les larmes aux yeux.

– Enfin ! soupira-t-il. Depuis combien d’années j’attends ce jour ! Ce n’est pas grand-chose, mais j’ai l’impression d’endosser mon ancienne peau !

– Comme je te comprends ! lui dit Kersau.

Il était net qu’une véritable complicité animait ces deux-là. Peut-être avaient-ils officié dans le même hôpital ? Il y avait certainement une histoire commune, pas de doutes.

Un fois endossée sa blouse, le docteur parut comme galvanisé.

– Bien ! s’écria-t-il. Il me faut une assistante. Il doit bien te rester une de tes anciennes infirmières, non ? Et où sont ces échantillons dont tu m’as parlé ? Ce n’est pas la peine d’en prélever sur ce garçon si tu as fait des réserves. Du sang rouge ! J’ai hâte devoir ça. Quelques analyses simples me diront comment il fonctionne…

Blade et Yorsa s’éloignèrent pendant qu’il continuait sa litanie.

– Si quelqu’un peut concevoir un vaccin, c’est bien lui, affirma la jeune femme.

– Je n’en doute pas un seul instant, répondit l’agent secret.

– Tu sais… je ne t’ai pas encore remercié de nous avoir sauvés des griffes des kapos.

Blade haussa les épaules.

– Ce n’était pas grand-chose.

– Oh, que si. Tu as couru de gros risques pour nous sauver, et tu mérites une récompense. (Une lueur nouvelle s’alluma dans son œil, et pour la première fois qu’il la connaissait, elle eut un vrai sourire.) Nous sommes dans un hôpital ; et dans un hôpital, il y a des lits, non ?


 Chapitre XX

 

Les jours suivants passèrent dans un tourbillon.

Gabraï semblait s’être transformé en professeur Nimbus, ne sortant de son laboratoire que pour proclamer « Comme je le pensais ! Tout est dans la façon de fixer l’oxygène ! », plus des déclarations truffées de termes scientifiques auxquels Blade ne comprenait goutte. Il fallut l’obliger à prendre du repos : il travaillait d’arrache-pied et aurait continué ainsi jusqu’à épuisement complet.

Il fallut également passer à des prélèvements sanguins sur la bête, en quelque sorte, lorsque les échantillons vinrent à manquer. A voir la frénésie avec laquelle le savant emplissait seringue sur seringue, Blade eut vite l’impression que, pour peu qu’on le laissât faire, Gabraï l’aurait pressé jusqu’à la dernière goutte comme un citron !

Le reste du temps, Blade se livrait à des parties de gymnastique horizontale en chambre avec Yorsa, qui semblait y avoir pris goût. En effet, avait-elle expliqué, vu le manque d’intimité au campement, ce genre d’activité était quasi impossible, à moins d’avoir un goût prononcé pour l’exhibitionnisme !

Mais comme on ne peut passer sa vie au lit, Blade consacrait le reste de son temps à sa mission, qui consistait à en apprendre un maximum sur ce monde. Celui-ci était découpé en villes disposant chacune de leur zone d’influence, comme l’Italie ancienne. Curieusement, celles-ci vivaient en autarcie, sans trop s’intéresser à ce qui se passait chez les autres, d’où peut-être leurs décennies de retard sur la Terre. Sinon, les liens sociaux et les notions de propriété et même de monnaie avaient cours : pour cet aspect, les cités n’étaient pas très différentes de la dimension N. Certaines étaient des monarchies plus ou moins constitutionnelles, d’autres relevaient plutôt d’une démocratie collégiale.

Blade eut beau chercher, il ne trouva pas grand– chose de leur art. Le seul livre qu’il puisse trouver était tout simplement un bon vieux roman à énigme digne d’Agatha Christie… mais le volume était en lambeaux, et la fin manquait. Il ne saurait jamais si le coupable qu’il croyait avoir percé à jour était le bon !

Enfin, quatre jours plus tard, un Gabraï aux yeux cernés de violet annonça son triomphe : le vaccin était prêt. Blade fut impressionné : seul et avec des équipements limités, il avait réussi un tel exploit en quatre jours seulement ! Il comprenait que Kersau ait voulu prendre de tels risques pour le libérer…

Il fallut donc entreprendre d’utiliser ce vaccin sur les occupants de l’hôpital. De longues queues se formèrent, ce qui permit à l’agent secret de décompter la population de l’hôpital : deux cents hommes et femmes, plus des enfants – puisque malgré tout, la vie continuait – qu’il n’avait pas encore vus, puisqu’ils étaient cantonnés à la section pédiatrie du bâtiment, au dernier étage.

Une fois la tâche entreprise, Blade prêta à nouveau ses bras aux seringues du docteur. Il n’avait rien à craindre : la récupération était rapide du moment qu’on s’en tenait à une quantité raisonnable. Et au moins, après chaque prélèvement, il avait droit à un sandwich ! Puisqu’au moins, dans l’enceinte, ils pouvaient faire cuire du pain. Mais lorsqu’il sut de quel four ils se servaient, la pâte en prit un goût étrange. Il était jadis réservé aux incinérations de cadavres !

Lorsque tout le monde fut vacciné, il se posa la question des autres clans. Fallait-il leur porter le sérum de vie ? En petit comité, Gabraï s’éleva contre : il valait mieux qu’ils viennent eux-mêmes se faire vacciner à l’hôpital, ce qui serait nettement moins risqué.

Blade apprit ainsi qu’il y en avait une dizaine disséminés dans toute la ville, même si le clan de l’hôpital était le plus important. Ce qui voulait dire que, dans une ville d’une telle taille, il ne restait plus qu’un à deux milliers de personnes…

Blade s’étonna de ce que les habitants se soient disséminés ainsi, mais Yorsa lui expliqua qu’ils s’étaient rassemblés par affinités, souvent autour d’un leader volontaire ou désigné. De plus, au bout d’un moment, il était vite apparu qu’au cas où un clan serait capturé ou décimé – ce qui était arrivé plus d’une fois – les autres avaient au moins une chance de pouvoir survivre.

Blade acquiesça. Oui, c’était logique ; l’histoire humaine s’était toujours basée sur sa dissémination : clan, tribu, villages, régions, pays… pourquoi en aurait-il été autrement ?

Comme l’emplacement approximatif des clans était connu, on se chargea d’envoyer des émissaires. Kersau choisit cinq personnes qui connaissaient la ville sur le bout des doigts pour les rameuter. Et peu après, ils arrivèrent par petits groupes ; toujours avec leur masque de réfugiés d’une guerre sans nom, mais avec dans les yeux une lueur, un espoir nouveau, celui d’un lendemain qui ne serait pas la répétition d’aujourd’hui. Tous passèrent sous l’aiguille de Gabraï. Au bout d’un moment, les seringues vinrent à manquer, et on dut utiliser plusieurs fois les mêmes, non sans les avoir stérilisées au préalable.

C’est alors que Kersau convoqua un conseil de guerre.

– Nous en avons déjà beaucoup fait, affirma-t-il, mais ce n’est qu’un début. Une fois que tout le monde sera vacciné, que faire ? Quelle sera notre action suivante.

– J’ai ma petite idée là-dessus, répondit Blade.

Et il dit ce qu’il avait en tête.

*

*  *

Les Infectés se déplaçaient souvent en groupe. Il s’agissait d’abord de le localiser. Pour ça, des vigies bardées de toutes les jumelles et longues-vues disponibles, plus quelques talkies-walkies encore disponibles, furent postés aux endroits stratégiques. Il fallut patienter plusieurs longues heures et attendre que cet éternel brouillard de fin du monde se dissipe, mais ils finirent par repérer la horde. Ils suivirent ses déplacements jusqu’à ce qu’ils se trouvent à l’emplacement choisi.

Blade, Kersau et ses hommes se mirent aussitôt en route.

Blade et Yorsa se chargeraient de jouer les appâts. Ils étaient tous deux des coureurs émérites et, en cas d’ennui, bons combattants. Yorsa avait toujours son énorme Magnum et on donna à Blade une de ces mitraillettes ressemblant à des Sten terriennes et un automatique. Chacun d’entre eux était à même de veiller sur l’autre.

Ils s’approchèrent de la meute. En les voyant, Blade ressentit un pincement à l’estomac. Il se souvenait de son horreur la première fois qu’il les avait vus. Ces malheureux étaient bien deux cents, à divers stades de transformation. Quel obscur instinct les poussait à se rassembler ? Leur agressivité était-elle due au venin ? Ou à l’amertume d’être au ban de la société des hommes ? Haïssaient-ils ceux qui étaient différents d’eux ? Ou n’étaient-ils plus que des brutes sans cervelle ?

L’agent secret avait émis l’idée qu’ils puissent être soignés d’une façon ou d’une autre, mais Gabraï avait rejeté cette notion : à ce stade, la transformation devait se faire au niveau cellulaire et était certainement irréversible.

Blade parcourut des yeux la foule en espérant ne pas voir l’un de ses compagnons d’infortune qui l’avait précédé sous les crocs de cette monstrueuse araignée. Cela n’eût rendu les choses que plus pénibles encore.

Blade et Yorsa poussèrent donc de grands cris et, comme une houle, toutes les têtes se penchèrent vers eux. Alors ils tournèrent les talons et se mirent à courir, la horde de cauchemar sur les talons.

Ils tentèrent de garder une distance constante entre eux et leurs poursuivants. A un moment donné, un Infecté plus rapide que les autres faillit rattraper Yorsa : Blade dut lui loger une balle dans la tête avec son automatique.

Enfin, ils franchirent les portes donnant sur un parking, une étendue de béton fendillée où un panneau annonçait encore une boutique de voitures d’occasion. Sans perdre un instant, ils coururent vers l’arrière du parking. Là, deux échelles de corde les attendaient pour les mener sur le toit du bâtiment flanquant l’étendue de béton. Aussitôt, deux assistants tirèrent les échelles… juste à temps : les premiers Infectés arrivaient à leur hauteur. Auraient-ils assez de cervelle pour grimper ? Il valait mieux ne pas prendre de risque…

Ils virent, un peu plus loin, les grandes portes automatiques du parking se refermer. C’était une des raisons pour lesquelles ils avaient choisi ce lieu : les lourds panneaux étaient commandés depuis l’intérieur du bâtiment. Ceci, et parce que le rectangle de béton était entouré d’un simple grillage. Blade l’avait examiné de près : il semblait solide et avait été rafistolé là où les maillons risquaient de céder.

Aussitôt, Kersau et ses hommes sortirent d’un bâtiment situé juste en face et se mirent à faire du bruit. La meute des Infectés se retourna donc vers eux, mais fut coupée dans son élan par le grillage.

Blade s’imagina l’étrange impression que les troupes de choc du clan de l’hôpital devaient ressentir en voyant la horde pressée contre la clôture, leurs griffes crissant sur le métal, sifflant de rage en tentant de tendre les bras vers eux…

Maintenant viendrait la partie la plus désagréable.

Un des hommes portait un réservoir sur le dos et un long tuyau devant lui. Un second ajusta quelques contrôles sur le réservoir… et le feu jaillit, enveloppant la horde monstrueuse.

Dieu sait pourquoi il y avait ce lance-flammes oublié dans un des sous-sols de l’hôpital ! Mais il avait fini, comme toute chose, par trouver son utilité.

En quelques secondes, le feu se propagea à toute la horde des Infectés. Une minute, et ils n’étaient plus que des silhouettes s’agitant de façon désordonnée dans les flammes. Yorsa eut un soupir et dut détourner les yeux de cet abominable spectacle.

Celui-ci ne mettait pas vraiment Blade en joie non plus. Il tenta d’oublier que ces gens étaient des victimes, eux aussi. Ils n’avaient pas choisi de devenir ce qu’ils étaient. Et Dieu sait quelles souffrances devaient provoquer cette terrible métamorphose ? Et qu’est-ce qui les attendait, sinon de finir digérés tout vifs ? Il se le répéta encore et encore pour tenter de se convaincre qu’ils commettaient un acte de merci…

 

Il était plus logique d’exterminer la horde en bloc. Dans une guerre, couper le ravitaillement de l’ennemi est un principe de base. Or ces malheureux étaient, à leur façon, le garde-manger de celui ou ceux qui avait provoqué leur transformation ! Ainsi, en les détruisant en un seul coup, il s’agissait, littéralement, de couper les vivres à leur adversaire.

Comment celui-ci réagirait-il ? Mystère. Mais d’après ce qu’il avait vu, si cette créature sortait de son trou, toute araignée qu’elle fut, quelques balles bien placées en viendraient probablement à bout…

Un parfum de chair brûlée domina les relents de kérosène et emplit les narines de l’agent secret. Cette terrible odeur ne devait plus le quitter pendant plusieurs jours, comme si cet holocauste se continuait encore et encore, lancinante comme les regrets.

*

*  *

Le reste du jour, des petits groupes en voiture ou à moto sillonnèrent les rues pour éliminer les derniers Infectés. Aux quatre coins de la ville, l’air s’emplit de détonations sèches. Ils ne visaient pas que les Infectés : autant que possible, ils détruisaient également les mouchards volants de l’extraterrestre. Blade lui-même en abattit un d’une rafale bien placée. Il se plut à imaginer que c’était celui qui l’avait assommé – bien qu’évidemment, il ne pût en être sûr.

 

C’était une tâche pour le moins déprimante, mais pour tous ces gens galvanisés par l’espoir, ce n’était rien à côté de ce qu’ils avaient souffert toutes ces années durant.

La ou les araignées avaient-ils d’énormes stocks de nourriture ? se demanda Blade. Avaient-ils une sorte de congélateur extraterrestre bourré de cadavres prêts à être ingérés ? Rien ne permettait de le dire. Mais maintenant, le temps jouait en leur faveur.

Il s’agissait de passer à la suite du plan de l’agent secret. Car il existait d’autres stocks de nourriture potentielle. Ils se trouvaient chez les kapos.

Il était temps de mettre fin à cette période esclavagiste. Et si ce même plan fonctionnait comme il l’avait prévu, il pourrait même reconstituer ce qui restait du tissu social qui avait créé ce monde.


 Chapitre XXI

 

Malheureusement, le plan de l’agent secret commençait par une partie des plus déplaisante : attendre.

Au bout de quarante-huit heures, enfin, le signal fut donné. Un camion avait quitté une ferme et s’approchait de ce stade qu’ils appelaient l’Emporium, où l’envahisseur s’était installé.

Nul ne savait à quelle fréquence se déroulaient les « charrettes », puisque tel était le terme employé. L’araignée était-elle au courant du massacre des Infectés ? Elle savait forcément qu’une bonne partie de ses mouchards, voire tous, avaient été détruits. Avait-elle un moyen de contacter les kapos pour leur demander de lui amener de nouvelles victimes ? Le départ de cette charrette coïncidait-il avec l’extermination de ses sources de nourriture potentielle ?

Impossible de le dire, mais Blade s’en doutait quelque peu…

Les conducteurs du camion l’ignoraient, mais leur trajet fut surveillé de près depuis leur arrivée en ville. Blade et les autres se mirent en position. Afin de gagner du temps, ils avaient décidé de camper juste en face de l’emporium, dans un des bâtiments vides. Maintenant qu’il n’y avait plus d’Infectés, ils pouvaient reprendre la conquête de la ville.

Souvent, durant leurs heures d’attente, Blade se surprenait à regarder l’étrange vaisseau qui dépassait des murs du stade. Se demandant ce qui s’y passait. Que pouvait bien faire son occupant ? Car pour lui, il n’y avait plus de doutes : l’araignée monstrueuse était son seul occupant. Se doutait-elle de ce qui se tramait ? Mijotait-elle une contre-attaque ? En avait-elle les moyens ? Et si elle était là, derrière ce bloc de métal aux formes improbables, à l’examiner lui !

Wait and see. C’était bien tout ce qu’ils pouvaient faire. Ce qui ne l’empêchait pas de se poser des questions, dussent-elles rester sans réponses…

À un moment donné, il avait vu un chat roux traverser la rue d’un pas furtif. Il choisit d’y voir un bon présage. C’était le signe que, bientôt, la vie reprendrait ses droits, et la ville renaîtrait de ses cendres.

Mais maintenant, place à l’action.

Blade et six volontaires se postèrent non loin de l’endroit où l’agent secret lui-même avait pénétré dans le vaisseau avec ses compagnons d’infortune et se cachèrent derrière les étranges spires aux formes tourmentées de l’engin.

Le camion entra tout tranquillement dans l’enceinte pour remplir ce qui, pour les kapos, n’était qu’une mission de routine. Ils n’avaient aucune raison de se méfier.

Blade et les autres attendirent que les hommes soient tous descendus du véhicule pour surgir de leur cachette. Blade alla se tenir derrière les deux qui allaient ouvrir les portes arrière et les braqua de son arme, sa mitraillette genre Sten. Tout autour de lui, il le savait, les hommes de Kersau faisaient de même. À la grande satisfaction de l’agent secret, pas un coup de feu ne fut tiré. Les kapos furent soulagés de leurs armes et parqués dans un coin. Puis ils firent sortir les esclas. Tout comme Yorsa, Gabraï et les autres réfugiés libérés, ceux-ci mirent un certain temps à comprendre leur bonne fortune.

Ils ne furent pas trop de sept pour les empêcher de se retourner contre leurs gardes-chiourmes qui n’en menaient pas large…

Lorsqu’ils furent calmés, les rôles furent inversés : aux kapos les menottes à l’arrière du camion. Ils se laissèrent faire, abasourdis… et l’air honteux.

Ce qui était bien.

Yorsa, qui était de l’expédition, lui décocha un grand sourire.

– Succès sur toute la ligne, chef !

– Pourvu qu’il en soit ainsi pour la suite du plan ! acquiesça-t-il.

Avant de monter à son tour à l’avant du camion, il sentit quelque chose peser sur ses épaules. Une sensation fugace, mais persistante. Un coup de pouce de son instinct affûté. Il se retourna vers le vaisseau… et sut sans l’ombre d’un doute que son occupant était là, quelque part derrière cet étrange alliage de métaux, sans doute devant un objectif quelconque semblable à ces fameux mouchards volants. Et qu’il le regardait.

Blade eut un frisson et monta dans le camion.

*

*  *

Une fois de retour à l’hôpital, ce fut au tour des kapos de bénéficier des joies d’une cellule. Ils statueraient sur leur sort plus tard, selon le degré de réussite de leur plan.

Pour l’instant, il fallait faire vite. Kersau et les douze hommes qui lui avaient servi à libérer Gabraï, plus huit autres, se massèrent dans le camion.

D’après Kersau, il y avait une douzaine de fermes disséminées sur un vaste territoire de champs. Le véhicule provenait d’une des fermes de l’est. Ils se dirigèrent donc vers celle-ci. A priori, ils n’avaient aucune raison de se méfier. Le camion ferait un cheval de Troie de premier ordre !

Ils se mirent donc en chemin. Heureusement que le mur n’entourait pas la cité, contrairement à ce qu’avait cru l’agent secret : il bloquait juste une grande passe entre deux montagnes, empêchant effectivement les Infectés de se répandre… du moins dans le pays de ceux qui avaient construit ladite muraille ! Le sens de la solidarité ne les étouffait guère…

Au bout d’une petite heure, le mirador annonçant leur destination se découpa sur l’horizon. C’est là qu’ils firent un arrêt. À contre-cœur, Blade se saisit d’un fusil de sniper à lunette et aligna le kapo en surveillance dans la guérite du mirador.

L’agent secret et Kersau n’avaient pas changé d’avis sur leur souci de faire le moins de morts possible. Mais pour peu que le garde regarde en bas et voie qu’il descendait de ce camion plus d’hommes qu’il n’en était entré… il pouvait donner l’alarme, ou pire, se mettre à les canarder. Et leur plan serait probablement fichu.

C’est donc à regret que Blade lui logea une balle dans la tête. Il était fin tireur, mais avec un fusil comme celui-ci, n’importe qui aurait pu faire mouche. Mais il mit un point d’honneur à se charger de l’exécution. C’était son plan, à lui d’en porter la responsabilité. Si quelqu’un devait se salir les mains, ce devait être lui…

Enfin, ils reprirent leur chemin. Ils n’en auraient que pour cinq minutes. Les probabilités qu’on remarque le décès du tireur durant ce délai restaient minimes.

Ils arrivèrent sans encombre dans la grande cour. Comme Blade l’avait déjà remarqué, il n’y avait pas de barrière à l’entrée, comme s’ils savaient ne rien risquer par ce biais. Les kapos se croyaient en sécurité. ..

Ils s’empressèrent de descendre. Un kapo désœuvré passait dans la cour : Blade put l’assommer d’un atémi avant qu’il ne donne l’alarme.

Yorsa et lui se chargèrent de la salle de surveillance. Heureusement, en les voyant les braquer de leurs armes, les kapos préposés aux caméras perdirent aussitôt toute velléité de combat. Ils les escortèrent jusqu’à la salle à manger commune.

Durant les quelques minutes suivantes, les hommes de Kersau fouillèrent le complexe pour capturer les esclavagistes épars. Heureusement, la plupart d’entre eux étaient aux champs.

Il faudrait changer ça…

Lorsqu’une douzaine de kapos qui semblaient trop abasourdis pour réagir furent réunis, à genoux et les bras sur la tête, sous bonne garde, Kersau, Yorsa, Blade et deux autres hommes sortirent de la salle pour se diriger à nouveau vers la salle de surveillance. Blade, muni de son fusil de sniper, et Yorsa montèrent au mirador. Tentant de ne pas regarder le cadavre, Blade surveilla de son viseur les champs.

Du haut-parleur s’éleva alors la voix de Kersau :

– Kapos ! Posez vos armes et levez les mains !

Blade se mit à surveiller les champs. Surpris, les gardes se regardèrent, interloqués. Blade envoya quelques balles au pied des retardataires pour leur faire comprendre qu’ils ne plaisantaient pas. Au bout de quelques minutes, ils avaient tous posé leurs armes et levé les mains. Yorsa prévint Kersau, toujours dans la salle de contrôle, via le petit intercom.

– Bien, tonna la voix. Maintenant, revenez à la ferme. En bon ordre ! Et vous aussi, les Esclas. Vous n’êtres plus esclaves, vous êtes des hommes libres !

Ce qui fut fait. Curieux spectacle que ces hommes cheminant les bras en l’air.

Sous les yeux de Blade, certains ex-esclaves s’enfuirent de toute la vitesse de leurs jambes à travers champ. Apparemment, ils préféraient ne pas croire Kersau et reprendre aussitôt leur liberté ! Mais il pouvait difficilement les en blâmer !

Heureusement, contrairement à ce qu’il redoutait, pas un seul d’entre eux ne se retourna contre ses anciens gardes-chiourmes. Ils ne pensèrent même pas à ramasser les armes qui gisaient à terre. Comme Yorsa et Gabraï avant eux, ils semblaient abasourdis, choqués par cet accroc à leur routine.

Ils ne tarderaient pas à reprendre espoir, il le savait.

*

*  *

Lorsque tout fut terminé, la cinquantaine de kapos se retrouva dans la même position grotesque, à genoux et les mains sur la tête sur le sol du réfectoire. Ils avaient même arraché le cuistot à ses fourneaux. (Blade en profita pour récupérer un des sandwiches destinés au déjeuner des travailleurs. Il n’était plus faible, mais la faim, quoique reléguée au second plan de ses préoccupations, se faisait encore entendre assez souvent pour qu’il ne risque pas de l’oublier.)

Il s’étonna de constater l’absence de femme et d’enfants, et s’en ouvrit à Yorsa.

– Les gens des fermes n’y résident pas sept jours sur sept, commenta-t-elle. Ils ont des habitations qu’ils rejoignent la nuit. Il doit y avoir un village à quelques kilomètres d’ici. Ceux qui ne sont pas de garde de nuit y retournent en fin de journée. Ceci est un camp de travail, pas d’habitation ! Certains, d’ailleurs, adoptent les enfants des esclas. Vu la promiscuité, grossesses et naissances sont fréquentes, et certains préfèrent voir leurs enfants disposer d’une chance d’être un jour autre chose qu’un esclave.

Logique, en effet… mais voilà un détail qui servait les desseins de l’agent secret. Il eût voulu en savoir davantage, mais ils n’avaient pas le temps.

Une partie des troupes de Kersau se chargea d’improviser une cellule psychologique pour les ex-esclaves. Pour les rassurer, leur expliquer la situation, les convaincre qu’ils étaient bel et bien libres – mais également pour dissuader les plus belliqueux de vouloir se venger de leurs anciens maîtres.

Lorsque tout fut terminé, Kersau alla se planter devant le groupe. Certains baissaient la tête, humiliés, d’autres semblaient furieux, mais la majorité semblait avoir du mal à assimiler ce qui se passait.

Le médecin-chef prit la parole. Blade et lui avaient conçu ensemble leur discours sur l’impulsion de l’agent secret, mais ce dernier avait insisté pour que Kersau le prononçât : en tant que natif de ce monde, il aurait plus d’autorité sur les siens.

De plus, s’était dit Blade in petto, lui ne risquait pas de se voir brutalement arraché à cette dimension…

– Que vas-tu faire de nous ? cracha un des kapos en colère.

– C’est à vous d’en décider, répondit-il diplomatiquement.

Les hommes se regardèrent, indécis. Le médecin-chef en profita pour forcer son avantage :

– Je ne sais quel pacte impie vous avez conclu avec la créature qui habite cet astronef. Celle qui a envahi notre monde et détruit notre société. Je connais vos griefs contre ceux de la ville, et ils n’étaient pas sans fondement. Je crois qu’il nous faudra en tenir davantage compte dans l’avenir.

– Tu en parles comme s’il y avait une chance que tout revienne un jour à la normale.

– C’est le cas, justement.

Les kapos se regardèrent à nouveau, interloqués, comme si cette hypothèse ne leur avait jamais traversé l’esprit.

Kersau leur raconta alors la découverte d’un vaccin au venin de cette créature.

– Ce vaccin, nous pouvons le reproduire à l’infini. Lorsque tous auront été vaccinés, il n’y aura plus d’Infectés. La ville de Semda pourra renaître. Et nous ne pensons pas avoir grand-chose à craindre de ce monstre. Il est plus probable qu’il repartira comme il est arrivé… ou crèvera dans son trou.

Le premier homme qui ait parlé prit la parole :

– Parmi nous, nul ne sait exactement comment a été conclu le pacte avec l’envahisseur. L’homme qui l’a conclu était âgé et passablement illuminé. Il prétendait avoir à faire à un Dieu qui l’avait épargné pour qu’il porte la bonne parole et lui consacre des sacrifices humains… Il y a désormais dix ans qu’il est mort dans une crise de démence, et il a emporté son secret avec lui.

– Ça ne serait pas un mal, cracha un autre homme. On le sait, c’est rarement de gaîté de cœur qu’on préparait une charrette. Ces gens de la ville étaient peut-être mous et arrogants, et c’était agréable de les voir suer un peu – du moins au début. Mais finir en Infecté… c’est un sort qu’on ne souhaiterait pas à son pire ennemi !

Un murmure d’assentiment parcourut une partie de l’assemblée.

Blade ne put retenir un sourire. Incroyable ! Les choses se passaient encore mieux qu’il ne le pensait ! C’était le moment d’enfoncer le clou :

– Et je parie, intervint-il de sa belle voix charmeuse qu’il employait à chaque fois qu’il voulait jouer de charisme, que c’est pour ça que vous vous montriez si durs et tyranniques avec vos esclaves. La seule façon de supporter le sort qui risquait d’être le leur était encore d’en faire des choses, des objets, pas plus que des bœufs promis à l’abattoir. Pourquoi s’attacher à un être qui peut disparaître d’un jour à l’autre ? Pourquoi vivre avec une telle culpabilité ? Après tout, certains ont adopté des enfants d’esclaves. Sont-ils si différents des vôtres ?

Tous se regardèrent comme si l’agent secret venait de dévoiler ce qu’ils pensaient au fond d’eux, mais ne l’avaient jamais exprimé en ces termes. Quelques « Oui ! », « c’est ça ! » fusèrent, puis un silence inquiet retomba.

– Et que nous proposez-vous ? demanda un autre homme.

Kersau écarta les bras :

– De reprendre nos vies, maintenant que nous sommes quasiment débarrassés de cette menace. Oh, certes, ce ne sera pas facile. Certaines plaies se referment difficilement. C’est pourquoi il nous faudra rester à distance tout en reprenant nos échanges. À vous les cultures vivrières, à nous les services et la recherche technologique. Certes, il nous faudra du temps pour rebâtir notre ville et nous n’aurons pas grand-chose à vous proposer en échange de vivres. Mais n’est-ce pas trop cher payé pour nous avoir réduits en esclavage pendant des années ?

Les hommes se regardèrent à nouveau.

– Bien sûr, ajouta Kersau avec un sourire, nous emportons votre arsenal. Ce n’est pas que nous ne vous fassions pas confiance, mais c’est normal de vouloir des garanties, non ?

– Et si on refuse ? tenta un homme d’une voix peu convaincue.

– Deux possibilités, répondit Kersau d’une voix plus dure. Nous vous descendons tous séance tenante, ou nous inversons les rôles et vous réduisons en esclavage à notre tour. La seconde proposition a un certain charme, ne nous tentez pas. Nous risquerions d’y avoir recours.

Une fois de plus, les kapos se regardèrent.

– Mais on pourra garder de quoi vivre ? tenta l’un d’entre eux.

– Bien sûr ! affirma Kersau. Il y a bien assez pour nourrir tout le monde sur une terre aussi fertile. Tout ce que nous voulons, c’est que la vie reprenne comme avant. Avec ce bémol qu’il nous faudra reconstruire notre industrie avant de pouvoir vous fournir à nouveau. Cette période sera… mettons, des réparations. Et je puis vous assurer que nous ferons tout pour qu’elle soit la plus courte possible. Et désormais que la majorité d’entre nous ont connu la dureté des travaux aux champs, nous ne nous montrerons plus jamais arrogants à votre égard. Votre pacte avec l’envahisseur n’a plus de raison d’être. Je vous en propose un nouveau, dans les termes que je viens d’exposer. À vous de choisir.

Il y eut un silence, puis un homme dit :

– Ça me va.

– Moi aussi, dit un autre.

– Si tu tiens parole, alors d’accord.

Certains semblaient presque soulagés. D’avoir échappé à un sort qu’ils redoutaient pire ou de ne plus avoir à organiser ces maudites charrettes condamnant leurs semblables à une mort horrible ? C’était une question entre eux et leur conscience.

 

Alors que le camion les ramenait en ville, Kersau dit à Blade :

– Cela s’est passé encore mieux que je ne l’aurais cru.

Blade acquiesça.

– Pourvu qu’il en soit de même avec les autres communautés.

– Crois-tu vraiment qu’il est possible que cette tache sur notre histoire soit un jour effacée ? tenta Kersau. Que nous reprenions des rapports cordiaux avec nos anciens gardes-chiourmes ?

– L’histoire de mon monde me dit que ça ne sera pas facile. Il faudra bien des efforts de part et d’autre. Mais si j’ai un conseil à vous donner…

– Oui ?

– Faites votre possible pour que la prospérité revienne sur votre pays. C’est encore le meilleur moyen pour que les gens oublient leurs rancœurs.


 Chapitre XXII

 

En même temps que le ralliement des fermes, Kersau entreprit de son propre chef un autre chantier herculéen : le recensement des ressources. Désormais que la ville était à nouveau sûre, il s’agissait de récupérer tout ce qui pouvait être utile. Le médecin-chef tint donc un véritable conseil de guerre où on découpa en tranches les différents quartiers de la ville pour les explorer méthodiquement et noter tout ce qui pouvait s’y trouver et se révéler utile. Une mesure de bon sens : pour reconstruire la ville, ils auraient besoin de matériel…

Quant aux habitations, il fut convenu de retaper prioritairement les plus proches de l’hôpital afin de recréer un village dans la ville, en quelque sorte. Ceux qui se rappelaient encore leur demeure d’avant l’invasion pourraient-ils la récupérer ? Sagement, la décision fut remise à plus tard.

De son côté, Gabraï travaillait d’arrache-pied pour fournir les énormes quantités de vaccin nécessaires. Il fut convenu qu’une fois les campagnes pacifiées, ils pourraient commencer une campagne de vaccination en masse.

En attendant, les « soldats » du clan de l’hôpital repartirent à l’assaut des fermes. Une seconde tomba, et les kapos acceptèrent les termes du marché. Puis ils passèrent à la troisième… mais il faut croire que les nouvelles avaient circulé, car à leur grand étonnement, on les accueillit à bras ouverts ! Ils tombèrent sur un panneau posé sur le chemin de la ferme déclarant en lettres noires dégoulinantes « Nous nous rendons ». Les kapos avaient déjà libéré leurs prisonniers, leur expliquant la situation du mieux qu’ils pouvaient, et remirent de bonne grâce leur arsenal. Ils invitèrent même les soldats à un repas commun ! Ce qui ne pouvait que ravir Blade…

Un festin d’abord maladroit, tant personne ne savait trop comment réagir, puis l’ambiance se dégela peu à peu. Il était facile de voir que les ex-kapos abandonnaient de bonne grâce leur statut d’esclavagistes malgré eux pour revenir au statu quo. Au final, l’embryon de camaraderie qui naquit redonna confiance à Blade. Ces gens pourraient peut-être finir par retrouver le goût de vivre ensemble, fondement basique de toute société.

Bien sûr, il se doutait que les ex-esclaves affranchis ne pardonneraient pas si facilement…

Au retour, comme bien des fois, Blade se posta àla fenêtre de l’hôpital et, à l’aide d’une longue-vue, examina l’étrange vaisseau spatial toujours posé au centre de la ville tel un abcès. Que pouvait-il se passer là-dedans ? L’envahisseur préparait-il une contre-attaque quelconque ? Ou était-il déjà mort dans un recoin de son bijou technologique ? Il l’ignorait. Et cette présence obsédante était toujours là…

 

*

*  *

La quatrième ferme tomba sans trop de problèmes. Il fallut juste de longs palabres concernant leur futur statut, et convaincre les kapos qu’une fois désarmés, ils ne seraient pas tous massacrés par leurs anciens esclaves. L’argument massue était évident : les précédentes fermes qu’ils avaient libérées ne s’en portaient pas plus mal, non ?

En voyant défiler les ex-esclaves en partance vers la ville, Blade eut l’impression de comprendre ce qu’avaient ressenti les alliés en libérant les camps de concentration. Presque. Car s’il est bien hasardeux de faire des graduations dans l’horreur, ce qu’il voyait ici n’avait pas grand-chose à voir avec l’abomination qu’était l’extermination systématique d’un groupe humain, quoi qu’en disent les romanciers à la mode qui ne l’avaient pas vécu…

 

La cinquième ferme fut plus problématique : on les avait prévenus que leurs occupants étaient de véritables fanatiques, les seuls à réellement brûler d’une haine vivace contre les citadins et les seuls à s’être épanouis dans leur statut d’esclavagistes.

Ils avaient néanmoins été prévenus et les attendaient de pied ferme, arme au poing. Il y eut des échanges de tirs. On pensa à faire venir un char d’assaut que les équipes de recensement avaient trouvé miraculeusement préservé, mais on y renonça : les kapos semblaient avoir pris des cours accélérés en terme de combat moderne. Notamment la notion de boucliers humains. Une inspection aux jumelles confirma qu’ils se mêlaient aux esclaves. Une opération coup de poing était donc exclue. Donc, il fallut appliquer un autre classique bien plus ancien de l’art de la guerre : le siège.

Qui ne dura pas.

Car en se mêlant à leurs esclaves, largement plus nombreux, les kapos n’avaient pas compris qu’ils s’exposaient. Des victimes réussirent à se retourner contre eux et leur confisquer leurs armes. L’air s’emplit vite de coups de feu. De leur position, les hommes de Kersau avaient bien du mal à dire qui tirait sur qui. Blade fit la grimace. Il n’espérait quand même pas éviter toute effusion de sang, n’est-ce pas ?

Les combats firent rage toute la journée. Finalement, une voix amplifiée leur apprit que les esclaves avaient triomphé de leurs maîtres.

Il y avait eu des morts, des blessés et des traumatisés. Lorsqu’ils entrèrent dans la ferme, celle-ci ressemblait au champ de bataille qu’elle était devenue. Les kapos avaient été massacrés, au prix de lourdes pertes. Les camions servirent d’abord à transporter en urgence les blessés à l’hôpital, puis revinrent chercher les soldats. Les anciens esclaves semblaient partagés entre la joie de retrouver la liberté et l’horreur de ce qu’ils avaient dû faire pour cela.

Sur la suggestion de Blade, Kersau décida d’installer une cellule de soutien psychologique dans l’hôpital. Les trois rescapés de la section psychiatrie furent mis à contribution pour aider ces gens qui avaient côtoyé l’enfer – de plusieurs façons – avaient dû se transformer en combattants et vu mourir des amis.

Blade leur souhaitait bon courage…


On avait installé les rescapés dans les appartements habitables proches de l’hôpital… mais dès le troisième jour, certains se présentèrent au bureau de Kersau et dirent qu’ils préféraient encore reprendre leur existence de paysans. De leur propre chef, cette fois-ci. Curieusement, avec le retour de leur liberté, la vie au grand air leur manquait. Il fallut établir de nouveaux ponts avec les fermes libérées, qui étaient contentes de ce surcroît de main d’œuvre. Pour éviter tous problèmes, on les dissémina dans des exploitations autres que celles où ils avaient trimé sous la contrainte.

Encore un bon point, nota Blade. Cette proximité entre des citadins devenus ruraux et les agriculteurs originels ne pourrait qu’améliorer les relations entre les deux communautés.

Et en effet, les messages continuaient de circuler entre les fermes. D’après les échos qu’il en eut, le massacre de la dernière ferme avait anéanti toute velléité de résistance. Certains relâchaient même leur surveillance au point de laisser s’enfuir leurs esclaves. Tous savaient qu’une nouveau monde – ou plutôt le retour de l’ancien en version améliorée – allait naître, et apparemment, rares étaient ceux qui regretteraient l’ancien, qui avait à peine duré une génération.

Le temps des combattants était passé. Celui de la diplomatie commençait…

À la moindre occasion, Blade surveillait toujours le vaisseau spatial fiché au cœur du stade : on avait posté des guetteurs à l’entrée du stade, puis des caméras de surveillance récupérées aux kapos et posées sur les gradins. Il devait forcément se passer quelque chose là-dedans. Ça ne pouvait être si facile. Il aurait bien voulu pouvoir y rentrer pour voir ce qu’il en était, quitte à se retrouver face à face à cet arachnide de cauchemar, mais d’après Kersau, il était inutile d’espérer ouvrir le vaisseau comme une boîte de conserve. Apparemment, aux premiers temps de son arrivée, un avion lui avait lancé un chapelet de bombes, et elles n’avaient même pas éraflé sa coque…

Alors Blade tournait comme un lion en cage, tourmenté par son besoin de savoir.

Puis, alors qu’ils revenaient d’une sixième ferme où il avait fallu une fois de plus négocier ferme – mais heureusement, pas un seul coup de feu ne fut tiré – Kersau reçut un message sur son talkie-walkie. Il le mit aussitôt en mode haut-parleur.

– Chef, je crois que vous devriez venir voir ça.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– La porte du vaisseau… elle s’est ouverte.

Le médecin-chef ouvrit de grands yeux. Il se tourna vers l’agent secret…

Mais celui-ci n’était plus là. Il s’était déjà précipité vers la porte.


 Chapitre XXIII

 

La moto que l’agent secret avait récupérée devant l’hôpital sillonna les rues de la ville à une vitesse un peu trop rapide pour être raisonnable, même avec un pilote comme Blade, mais ce n’était pas comme s’il risquait de rentrer dans un autre véhicule ou de griller un feu rouge…

Cette fois, il n’eut aucun problème d’orientation. Cela faisait si longtemps qu’il lorgnait l’Emporium par sa fenêtre à l’hôpital qu’il savait très bien où il se trouvait.

Il ne prit pas de gants et entra carrément dans l’enceinte pour s’arrêter juste devant la porte qu’il avait lui-même franchie quelque jours plus tôt.

Il allait entrer… mais s’arrêta d’un coup, interdit. Et s’il se jetait dans un piège ? Il regarda son automatique qu’il portait désormais dans un holster. Serait-ce suffisant face à ce monstre ?

Il hésitait toujours lorsqu’il vit un mouvement. Quelque chose sortait par l’ouverture. Blade braqua son arme…

Et laissa aussitôt retomber son bras en ouvrant la bouche de surprise.

L’araignée. C’était bien elle. II n’en douta pas un seul instant. En lui injectant son venin, elle avait laissé sa marque dans sa chair même.

Sauf qu’elle n’était guère plus grosse qu’une mygale terrestre.

Il l’étudia alors qu’elle se traînait sur la passerelle. Elle se meurt, réalisa subitement Blade. Bon sang, était-ce à cause du manque de nourriture qu’elle avait ainsi rétréci ? Et pourquoi pas ? N’était– ce pas ce que font les rats terrestres, doublant de taille en quelques générations lorsque les réserves de nourriture étaient abondantes ? Le règne animal avait bien des bizarreries, comme ces grenouilles qui se congelaient littéralement l’hiver pour sortir d’hibernation au printemps, ayant ainsi inventé la cryogénie bien avant les humains. Privé de nourriture, l’homme maigrit. Pourquoi certaines espèces ne rétréciraient-elles pas ? Bien sûr, cela voulait dire que, si elle paraissait semblable aux arachnides terrestres, il y avait réellement autant de différence qu’entre lui-même et ces hommes au sang bleu… ne serait-ce qu’au niveau de son exosquelette.

Il sentit à peine quelques tiraillements familiers, tant son cerveau bourdonnait de questions. Est-ce ainsi qu ’elle a débarqué sur cette planète ? Les Infectés l’ont-ils involontairement aidée à prendre sa taille ? Pouvait-elle grandir encore, telle une tarentule sous la caméra de Jack Arnold ? Si ce vaisseau est arrivé plus tard afin de lui servir de demeure, qui l’a envoyé ?

L’araignée avait presque descendu la rampe. Ses yeux aux multiples facettes se posèrent sur l’agent secret. Il ne ressentit plus le moindre dégoût, juste une immense curiosité qui, il le savait, ne serait jamais assouvie. Plongeant son regard dans celui de l’extraterrestre, il y lut une intelligence évidente, mais totalement étrangère. Il réalisa qu’il serait probablement la vision que cette créature emporterait dans la tombe.

Que pense-t-elle ? Sa mort, aussi horrible soit-elle, était certes nécessaire, mais… était-elle vraiment maléfique ? Comment considérait-elle ses proies ? Contrairement aux kapos, elle n ’aurait aucun mal à les considérer comme du bétail. Les voyait-elle avec le même regard qu’un éleveur réserve à ses bêtes ? Et quel instinct l’a poussée à sortir de son vaisseau ? Voulait-elle mourir à l’air libre, après une si longue claustration ?

Des questions qui resteraient à jamais sans réponse. Blade vit l’étincelle de vie s’éteindre dans les yeux de l’araignée, et ses pattes se recroquevillèrent. Malgré tout ce qui était arrivé, Blade en ressentit une étrange tristesse. Un sentiment de gâchis…

C’est alors que la porte du vaisseau se referma.

Les tiraillements s’amplifièrent… il comprit qu’il ne tarderait pas à quitter ce monde. Il se demanda ce qu’en concluraient les ex-réfugiés. Il regretta de ne pas avoir pu faire ses adieux à Yorsa. Sourit en pensant à Gabraï et aux quantités de vaccin qu’il avait fabriqué. Et maintenant, il ne servirait plus à rien !

Les réacteurs propulsant l’incroyable vaisseau rugirent. Au moment où celui-ci s’élevait majestueusement dans le ciel, une bourrasque embrasée balaya le pourtour du stade, faisant exploser la moto dont s’était servi Blade.

Mais l’agent secret, lui, n’était plus là.


 Jour I de l’après invasion

 

Comme s’en était douté Gabraï, l’araignée n’avait pas construit ce vaisseau. Il appartenait à ses maîtres, une race totalement différente qui se servait de cette espèce arachnoïde comme de soldats et d’éclaireurs. Ils avaient bien des planètes et des créatures sous leurs ordres, chacune spécialisée dans une tâche précise.

De par leurs capacités d’adaptation phénoménale, ces araignées faisaient de bons éclaireurs. On en envoyait donc régulièrement aux quatre coins de la galaxie selon les caprices de leurs maîtres pour explorer divers mondes. Ce qu’elles y faisaient ne concernait pas leurs maîtres. Tant qu’elles leur envoyaient les renseignements désirés…

Pour ces êtres, le temps qu’avait passé la créature en ce monde n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan. Ils commençaient à peine à penser à cet éclaireur parmi tant d’autres et à examiner toutes les indications qu’il leur avait patiemment envoyées au fil des années. Après un tri sélectif, on déciderait s’il convenait de mettre en œuvre une force d’invasion. Ou pas. Ces êtres incroyablement avancés bénéficiaient d’une quasi-immortalité et, donc, la question temps n’était que secondaire, contrairement à l’homme qui ne cesse de s’ingénier à vouloir dépasser son ombre.

Ils avaient déjà connu un affront sur la planète Harmonie, où leur éclaireur avait été capturé quelques minutes après son arrivée et renvoyé à l’expéditeur, selon la mode des habitants de ce monde{11}. Lorsque parvint la nouvelle du décès de ce même éclaireur sur une planète d’un intérêt très relatif, annoncé en même temps que le retour automatique du vaisseau qui lui avait servi de demeure – et qui avait bien plus de valeur que celui qui l’habitait – on consacra un brin de réflexion avant de classer l’affaire sans suite. Cette planète ne méritait pas d’être envahie.

Alors on l’oublia. Tout simplement.


 Chapitre XXIV

 

– Blade, mon vieux !

La voix grave de J ramena l’agent secret à la conscience. Il était bien de retour sur son fauteuil dans la coque de translation, au sein des locaux du Projet DX. Il cligna des yeux. Pourquoi J avait-il l’air de s’inquiéter tant ?

– Qu’est-ce qui vous est arrivé, mon vieux ? Vous avez la jambe dans un bel état !

– Oh. Ça. Si vous saviez ! répondit-il avec un sourire.

Shadwick avait déjà ouvert l’armoire à pharmacie oubliée dans un coin de la salle des ordinateurs. Il était rare qu’elle serve, mais Blade savait que J mettait un point d’honneur à ce qu’elle soit bien achalandée et remise à jour à temps.

– Le vaccin anti-tétanos est toujours là ?

– Je l’ai trouvé ! répondit Shadwick en tendant une petite fiole.

Il s’avança, une seringue dans une main, la fiole dans l’autre.

– Eh bien, s’impatienta J, qu’est-ce que vous attendez ?

Shadwick prit un air penaud.

– Heu, j’ai toujours eu la phobie des aiguilles et…

Blade ne put s’empêcher d’éclater de rire.

– Donnez-moi ça, mon vieux.

Il se rappelait suffisamment ses cours de secourisme à l’école des services secrets pour pouvoir faire une intraveineuse. Amusant : ces derniers temps, on avait cessé de lui extraire du sang, et voilà qu’il faisait rentrer un produit dans son corps…

Kersau s’était bien occupé de sa plaie : elle ne présentait rien d’inquiétant. Il en serait quitte pour une cicatrice. Une de plus…

– Il y a autre chose de changé, non ? demanda J perplexe en examinant son cobaye.

Alors qu’il sautait du fauteuil, Shadwick remarqua :

– Vous n’auriez pas maigri, par hasard ?

- Vous rhabillez pas tout de suite !

Aussitôt, Lord Leighton alla ouvrir un des placards fourre-tout situé à l’arrière de la salle. Il farfouilla dedans une bonne minute et en tira un vieux pèse-personne. Celui-ci confirma ce qu’avait dit Shadwick : en quelques jours, l’agent secret avait perdu cinq kilos ! Plus fort que les régimes-miracles des magazines…

Enfin, Blade put aller se rhabiller. Lorsqu’il sortit de son réduit, J lui déclara :

– Je vous attends dans la salle de débriefing ?

– Heu, cela peut-il attendre une heure ?

– Pour quoi faire ?

– Parce que si vous ne voulez pas que je tombe d’inanition, il faut que je mange quelque chose avant !

Heureusement, la Tour de Londres était au cœur de Londres, et les restaurants ne manquaient pas. Il se rua dans le premier venu. Jamais un bon plat de Curry Tandorii accompagné de Nam et de Lhassi ne lui avait paru si délicieux !

*

*  *

Quelques mois plus tard, en entrant dans une librairie, il eut la surprise de voir au-dessus d’une table remplie de nouveautés un grand portrait qui lui rappelait quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Un homme jeune, avec de petites lunettes à la Lennon, des cheveux mi-longs et une petite barbe bien taillée…

Lorsqu’il vit le livre posé en piles, il se souvint aussitôt. Il était signé David Hayes ! Ce jeune auteur qu’il avait tenté de recruter et à qui les sbires du MI 5 avaient fait passer un sale quart d’heure ! Et voilà qu’il sortait un gros « hardcover{12} » chez un éditeur prestigieux !

Il s’aperçut également que cette parution correspondait à la sortie en livre poche de « The Mystery of John Jasper ». Peu après, il vit que l’auteur avait fait du chemin : il apparut dans plusieurs émissions radio et télévisées et ses deux romans devinrent d’énormes succès de librairie.

Blade s’amusa de voir que J, qui avait encore « quelques amis dans l’édition », avait largement compensé le jeune homme pour sa peine !

Quoique, il dévora également son second roman, qu’il trouva encore meilleur que le premier. Qui sait, sans coup de pouce de J, peut-être Haynes aurait-il remporté un grand succès malgré tout.

Comme quoi, il y a parfois une justice !
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{1}  Cf. Blade N° 187 Dans le miroir des cygnes.

{2}  Cf. Blade N° 180 Le pays de l’autre côté de la guerre.

{3} L’interprétation des meurtres, de Jed Rubenfeld, éd. Pocket.

{4} Cf. Blade N° 187 Dans le miroir des cygnes.

{5} Cf. Blade N° 186 Le saboteur d’Harmonie.

{6} Cf. Blade N° 185, 864 âmes… plus une et N° 186 Le saboteur d’harmonie.

{7} . Cf. Blade N° 177 Les seigneurs des ténèbres.

{8} Cf. Blade N° 188 Les pirates d’Aqualia.

{9} Cf. Blade N° 182 L’empire des nécromanciens.

{10} Cf. Blade N° 177 Les seigneurs des ténèbres.

{11} Cf. Blade N° 186 Le saboteur d’Harmonie.

{12} Livre broché avec jaquette, comme le sont tous les « grands formats » dans les pays anglo-saxons – Ndlr.
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